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SCENE PREMIERE. 
JEAN DE VERT, BALTHAZA», ■rri..iii p.r i. b^rière t dntii*. 

BilLTHAZAR, luÎTaDt Jam. 

OÙ allez-vous, mon cher maître... où courez-vousî 
He noyer ou me pendre... 

BALTHAZAE. 

A votre âge... et premier page du baron de Gurmenthal, 
le plus riche châtelain de toute la Souabe I 

JEAN. 

Ça ra'est égal, je veux rao pendre. 



Lorsqu'on attend le fameux comte de Tokenbourg, qui 
vient pour épouser la belle isoUae, notre jeune maltresse I 
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JEAN. 

Et voilà justement ce qui me désespère... c^est de penser 
que demain elle sera la* comtesse de Tokenbousg... un gros 
imbécile de chevalier qui ne sait que se battre, qui est fort 
comme un Turc, qui a chassé mon père de ses domaines, 
m'a enlevé mes biens et m'enlève maintenant la princesse!... 
Dieu, si je savais seulement manier une lance ou une épée... 
elle serait veuve dès aujourd'hui. 

BALTHAZAR. 

Qu'est-ce que j'entends là ! la belle Isoline, une baronne 
du Saint-Empire, aimée par son page!... 

JEAN. 

Et quand ce serait l'impératrice elle-même!... crois-lu 
que rimpératrice n'a pas aussi ses pages... le difficile n'est 
pas d'aimer... c'est de le dire!... et ce n'est qu'hier que je 
me suis hasardé... 

BALTHAZAR, 

A faire votre déclaration? 

JEAN. 

Non, à l'écrire... un petit parchemin que j'avais roulé 
adroitement. 

AIR de Laniara, 

J*avais caché ma poésie 
Au fond d'un odorant biscuit, 
J'allais l'offrir à mon amie; 
Son père voit... 

BALTHAZAR. 

Le billet? 

JEAN. 

Le biscuit! 
Étend la main et soudain le saisit... 
J'élais navré, comme tu peux le croire. 
De voir passer si belle occasion. 
Et des vers fails pour aller à la gloire 
Dans l'estomac de monsieur le baron.- ■ 
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Alors je pâlis, ma main tremble; l'assiette s*échappe... 
une assiette de porcelaine de. Saxe qui se brise en mor- 
ceaux. 

BALTHAZÀR. 

' Quel malheur I 

JEAN. 

Le baron veut crier... mais il est suffoqué par ma décla- 
ration qui le prend à la gorge et s'arrête au passage. 

BALTHAZAR. 

Le petit rouleau de parchemin?... 

JEAN. 

Justement... jamais billet doux n*a produit un pareil effet... 
il en a eu une quinte dont il a pensé mourir, et pour se 
calmer, il m'a fait fustiger par son premier écuyer... un 
grand gaillard qui est dans le genre du comte de Token- 
bourg. 

BALTHAZAR. 

Mon cher maître, messire Jean de Vert, daignez m'écou- 
ter... vous savez que depuis votre enfance, je compose à 
moi seul toute votre maison... écuyer, majordome et cou- 
reur sexagénaire d*uri page de dix-sept ans, je vous sers 
sans intérêt... 

JEAN. 

Et sans appointements... aussi dès que je me serai tué, 
ce qui arrivera ce soir... ou demain au plus tard... c'est toi 
qui seras mon seul héritier. 

BALTHAZAR. 

Et moi, je veux que vous viviez... Pourquoi songer à 
mourir, je vous le demande... quand il ne tient qu'à vous 
de faire votre chemin?... car tout le monde ici vous aime... 
toutes les dames sont folles de vous... les jouvencelles et 
les douairières... témoin cette pauvre vieille femme qu*hier 
encore vous avez empêchée d'être écrasée par les piqueurs 
du baron et qui vous a embrassé de si bon cœur. 
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XEANy d*tan air cUitt«tl. 

îTa-t-elle embrassé? 

BAL^HAZAR. 

Sur les deux joues, en vous disant : « Gentil damoisel, il 
y a souvent plus de profit qu'on ne croit à obliger la vieil- 
lesse... recevez de moi ce présent, le seul que je puisse vous 
faire. » 

JEAN. 

Oui... une aum^nière, un vieux sac tout usé... que j*ai 
refusé. 

BALTRAZAR. 

Ce qui a eu Tair de la fâcher. « Ah I ah I a-t-elle dit, vous 
faites fi de mon cadeau... n'importe, il est toujours à votre 
service^,, vous n'aurez pour cfela qu'à appeler la mère 
Bobi. n 

JEAN. 

Elle a dit cela? 

BALTHAZAR. 

Mot pour mot. 

JEAN. 

Je n'ai pas écouté... Isoline me regardait... et quand elle 
m^e regarde... Ahl mon Dieu! c'est elle-même... Ahl mon 
cher Balthazar... rends-moi un grand service... va-t'en. 

BALTHAZAR. 

Ce service-là... je m'en vais vous le rendre et le plus vite 
que je pourrai. 

(Ù s'en Ta lentement.) 

SCÈNE II. 

JEAN, ISOLINE et Dames de «a enîte, UN ÉGUYER, Vassaux, 

DEUX Valets. 

LE CHGEUR. 

AIR : Enfin le voilà dB retour. {ÊtbMna.) 

C'est le vouloir du châtelain 
Qu'^îci chacun s'empresse» 



JBiiN DE VERT 



Amis, d'exécuter soudain 
L'ordre du châtelain. 
(On plante en terre, à gauche du spectatear, un poteau eor lequel eit 

affichée une pancarte.) 

l'ecdyer. 

Que vos cœurs dans ce j^ur d"hymen 

Soient remplis d'allégresse, 
Car c'est là l'ordre souverain 

Du seigneur châtelain. 

LE CHOEUR. 

C'est le vouloir du châtelain, etc. 
ISOLINE, aperce Tant Jean. 

Vous voilà, messire Jean... j'avais à vous parler. 

JEAN, avec joie. 

A moi, madame ? 

ISOLINE. 

Oui. (a l'écajer qui la fait.) Avant que nous ne partions, 
voyez si Ton a conduit ma haquenée au rendez-vous de 
chasse. 

l'ecuyer. 

Oui, madame. 

(il sort, ainsi que les rassaux. •— Il ne reste en scène que Jean, Isoliae* 
et les dames qui se tiennent au fond.) 

ISOLINE. 

Vous savez que, ce matin, mon père voulait vous chasser 
du château. 

JEAN. 

A cause de Tassiette que j*ai cassée hier. 

ISOLINE. 

Oui... il tient beaucoup à sa porcelaine... cependant, j'au- 
rais, je crois, obtenu votre grâce sans une autre raison... 
Ma mère, madame la baronne, vous avait vu glisser dans 
le biscuit, un petit rouleau de parchemin, sur lequel elle a 
cru voir des caractères tracés. 
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JEAN. 

ciel ! 

ISOLINE. 

Elle craint que ce ne soit quelque maléfice... car mon- 
sieur le baron qui digère très bien les biscuits, a cru que 
celui-là ne passerait jamais... il en a toussé toute la nuit... 
et on ne se soucie pas de garder au château quelqu'un qui 
pourrait ainsi jeter des sorts. 

JEAN. 

Ce n'en étaient pas, je vous le jure, car ce n'était pas à 
M. le baron que ce billet était destiné. 

ISOLINE. 

Et à qui donc? 

JEAN. 

Je n'oserai jamais vous le dire. 

ISOLINE. . 

Vous voyez donc bien qu'il y avait du mal; et je ne peux 
pas demander votre grâce si je ne connais pas toute la vé- 
rité. 

JEAN. 

Vous allez la savoir... c'est par respect au moins, par 
soumission pour vos ordres. 

ISOLINE. 

Eh! bien, monsieur... ces caractères magiques? 

JEAN. 

AIR : L'artiste & pied Toyage. 

A VOUS, gentille dame, 
Us étaient adressés, 
Et ces mots pleins de flamme 
Par moi furent tracés... 
Pour vous, pour votre grâce 
D*amour me sens mourir... 

ISOLINE. 

Ah ! grands dieux ! quelle audace ! 
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JEAN. 

C'est pour .vous obéir, 
(virement.) Oui, madame, et... 

ISOLINE, Tojant fon écnjer. 

Chut!... 



SCENE m. 

Les mêmes; L*ÉGUYER, Vassaux» BÀLTHAZAR. 

l'éguyer. 
Madame, votre haquenée est prête... et Ton Q*attend plus 
que vos ordres. 

ISOLINE. 

C'est bien. (Haut à Jean.) Je verrai, messire Jean, à parler 
pour vous, mais à condition que dans votre service près de 
mon père, vous redoublerez de zèle... n'oubliez pas qu'il 
doit déjeuner aujourd'hui dans la forêt, au rendez-vous de 
chasse... c'est à vous de donner les ordres... 

JEAN. 

Je vais prévenir les gens de la bouche et de la vénerie. 
(a demi-Toix.) Mais déjà vous quitter!... ne'plus vous revoir 
de la journée... et au milieu de tous ces seigneurs, ne pou- 
voir pas même approcher de votre personne. 

ISOLINE, de même. 

Peut-être... cela dépendra de vous. 

JEAN. 

Que voulez- vous dire ? 

ISOLINE. 

N*avez-vous pas lu la proclamation? 

JEAN. 

Non, madame. 

t. 
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ISQLINB. 

Eh bien, messire Jean, lisez-la et tâcliez d'en remplir les 
conditions. 

LE CHOEUR. 

C'est le vouloir du châtelain, etc. 

(ils sortent tous excepté Jean et Balthazar.) 



SCENE IV. 
JEAN, BALTHAZAR. 



JEAN. 



La proclamation... qu'est-ce que cela veut dire? 



BALTHAZAR. 



Je vous le demande. 



JEAN, montant sar un banc, et lisant ce qui est écrit sur la pancarte. 

« Nous, haut et puissant baron seigneur de Gurmenthal, 
« Frianthal, etc., faisons savoir qu'à l'occasion des noces 
« de notre fille bien-aimée, un prix sera accordé par notre 
« munificence à celui de nos vassaux qui se distinguera 
« par quelque invention et découverte extraordinaire... » 



BALTHAZAR. 



Un prixl..^ 



JEAN, continuant & Um« 

« Voulons en outre que le vainqueur soit le chevalier 
« d'honneur de la mariée et lui donne la main pendant 
« toute cette journée. » (sautant a terre.) Ah! mon Dieu! 
voilà ce qu'il me faudrait... je pourrais au moins la voir, 
lui parler... sous le nez même de son mari, mais une dé- 
couverte... une invention... au diable en chercher? et que 
veut-on que je découvre?... 

BALTHAZAR. 

Vous qui êtes si rusé et si adroit... 
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JEAN. 

Oui, autrefois... mais maintenant j*ai trop d'amour pour 
avoir de l'esprit. 

BALTHAZAR., 

Allons, allons, ne nous décourageons pas... en avant le 
sac à la malice. 

JEAN. 

Oui... oui, le sac à la malice... Ah! mon Dieu, si nous 
avions ici celui de la mère Bobi... il y a souvent des inven- 
tions et des secrets de bonne femme... 

BALTHAZAR, poassant nn cri. 

Tenez, regardez donc... je le reconnais... le voilà accro- 
ché au poteau. 

JEAN, 86 retonrnant et courant prendre le sac. 

Il a ma foi raison. 

BALTHAZAR. 

Si par hasard la mère Bobi était une fée... un génie? 

JEAN, cherchant à défaire le cordon. 

Il n'y en a plus, par malheur..* 

BALTHAZAR. 

Des génies, c'est vrai... mais les fées tiennent bon, à ce 
qu'on dit... et si nous allions trouver là-dedans... 

JEAN, TÎTement. 

Voyons, voyons... il y a quelque chose d'écrit de ce c6té 
en lettres rouges, (n m sur le »ac.) « Avec ce que je ren- 
« ferme, si tu sais en faire usage, ta fortune est assurée, nr 

BALTHAZAR. 

Voyons vite... 

JEAN, tirant une lerviette. 

Une serviette de toile!... pour faire fortune.,, qu'est-ce 
que cela veut dire? 

BALTHAZAR. 

Ça veut dire : 



(. 



'/ . ' 
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AIR : Le briquet frappe la pierre. {Le* deux ehaueurt. ) 

Qu* pour réussir, il faut être, 
C'est un moyen bien commun, 
Au service de chacun... 

JEAN, tirant un gant. 
Puis un gant... un seul! pour mettre 
Rien qu'une main... oui vraiment. 

BALTHAZÀR. 

Ça veut dire clairement 
Qu' pour s'enrichir k présent, 
11 faut mettre Tautr'Je pense. 
Dans la poche du voisin... 

JEAN. 

Beau secret... 

BALTHAZAR. 

Et r reste enfin? 

JEAN, retouroant le sao. 
Bien au fond... que l'espérance. 

BALTHAZAR. 

Et c'est, quand on a du tact. 

Toujours là le fond du sac. • 

JEAN, remettant tout dans le tac. 

Ah! décidément, la fée s'est moquée de moi... et je n'ai 
que faire de tous ces chififons-là... Écoute... (on entend le 
b(nit dp cor.) C'est la chasse qui part... vois-tu Isoline sur ce 
beau genêt d'Espagne... comme elle se tient bien!... (oa 
entend un coup de fusil.) Ah! la voilà par terre... vite à son 
secours... au diable le sac! 

(U jatte le sao daiu on buisson et court dn côté où le coup est parti. — 

Balthaxar le snit.) 



JEAN' DE VERT 13 



SCENE V. 

TAYAUT, puis ANDIOL. 

(Tayaut en pajtan areo un fusil. — Andiol a une petite Teste blanche 

de cuisine.) 

TAYAUT. 

Le lièvre est-il tué? 

ANDIOL. 

Ah ! bien oui... tu en as été à trente pas. 

TAYAUT. 

C'est ta faute... tu me dis : « Vois-tu d'ici un lièvre?.,. » 
je ne voyais rien, mais, c'est égal... tu me dis : « Là, vis-à- 
vis toi... tire...» je tire en face et il part à gauche... tu ne 
me fais jamais faire que des bêtises. 

ANDIOL. 

Parce que tu vas comme un étourdi, et que tu ne m'é- 
coutes jamais. 

• TAYAUT. 

Si on peut dire ça!... je ne fais au contraire que t'écou- 
ter... et si tu savais comme c'est ennuyeux... enfin, nous 
étions chez le comte de Tokenbourg avec deux bonnes 
places... 

AIR : Et Toilà comme tout s'arrange. 

Voilà que par ambition. 

Toi marmiton, moi garde-chasse... 

Sans attendre un* démission. 

Tu veux qu' nous quittions notre place. 

ANDIOL. 

J*ai bien fait d' prendre ce parti. 

TAYAUT. . 

Du tout... on attend, on demeure... 
Tous les fonctionnaires font ainsi, 
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Et n' quittent leur place aujourd'hui 
Que pour en prendre une meilleure I 

Et j'ai été assez sot pour te suivre ; parce que, quoi que 
tu en dises, c'est toi qui me mènes toujours... Élevé dans 
les cuisines, et au sein de là civilisation, tu as l'esprit fin 
et délié comme tes sauces... tandis que moi, élevé dans les 
forêts... 

ANDIOL, d'un ton capable» 

L*influence de la société... Thabitude de vivre avec les 
bêtes... ça se gagne. 

TAYAUT. 

Andiol... vous n'êtes qu'un mauvais marmiton. 

ANDIOL. 

Ne vas*tu pas te fàoher?.,. le malheur t'aigrit le carac- 
tère. 

TAYAUT. 

Oui, le malheur... si ce n'était que ça... si seulement 
j'avais dîné hier... came serait égal, mais deux jours de 
suite, c'est monotone. 

ANDIOL. 

Que diable! prends donc patience... une fortune ne se 
fait pas comme une douzaine de petits pâtés... Toi, tu n'as 
jamais d'idées... moi, j'en ai... j'ai celle qu'avec mes talents 
et ton audace, nous arriverons à quelque chose de grand, 
d'élevé. 

TAYAUT. 

Oui... à nous faire pendre. 

ANDIOL. 

Attends... j'ai cru voir dans ce buisson^, je crois qu'en 
effet tu as tué quelque chose. 

TAYAUT, 

Ce serait donc sans le vouloir.., est-ce mon lièvre? 

« 

ANDIOL, qui s'est dirigé TSM k baissAii» taisit le lao q|it Jean a jeté* 

C'est un sac. 



1 
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TAYAUT. 

Un sac d'argent... nous sommes de moitié!... ne vas pas, 
comme à Tordinaire, mettre tout dans ta poche. 

ANDIOL. 

Sois tranquille, nous ne nous battrons pas. D'abord, 
pour moi... (Tiront da mo.) uue servictte !... belle trouvaille, 

(y foaillant oneore.) pOUr toi... 

TAYAUT. 

Un vieux gant... et l'autre? 

ANDIOL. 

C'est tout. 

TAYAUT. 

Si encore la paire y était! 

ANDIOL. 

Rien autre chose... eh! mais... 

(il tonrae et retourne le sao en le regardant attentirement.) 

TAYAUT. 

Qu'as-tu donc? 

ANDIOL. 

€'est de récriture... ou je ne suis qu'un imbécile. 

TAYAUT. 

C'est possible. 

ANDIOL. 

A l'encre rouge... (n épêie.) « Avec ce que je renferme, si 
c tu sais en faire usage, ta fortune est assurée. » 

TAYAUT. 

Qu'est-ce que ça veut dire? ' 

ANDIOL. 

Que nous avons là des talismans. 

TAYAUT. 

Des talisnifta&l 
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leltrais ma main au feu... mais le tout est de dé- 
leurs vertus secrètes. 

à le diable... en avant les idées... en as-tu? 

AI4DI0L, ICBOUODI Ig itrTiatla. 

!au secouer, il n'en tombe rien. 

TATADT. 

i mon gant I 

î --VouUDlptr BAt ceavros cam^lëlM. {Votiairt iktt Kiitùa.] 
Que je l'âte ou que je le mette... 
Rien du lout!... le sori me poursuit! 
Toi, du moins, avec ta serviette 
Tu peux t' faire un bonnet de nuit. 

(Ar« dipil.) 

Hais moi... quell'.lrouvaill' précieuse!... 
Faut que j' tombe sur un seul gant... 
Ça prouve bien évidemment 
Que je n'ai pas la main heureuse. 
ANDIOL. 

-ce qu'on peut faire d'une serviette? 

TAYAUT. 

lins, c'est complet dans son genrel... 

ANDIOL. 

ttre à sa boutonnière ? 

TATAOT. 

uand on se met i table... mais comme nous n'y 
pas... 

AMDIOL. 

raison... (Lam«tUDt loot aan bru.) Monsieur est servi. 

TATAOT. 

■moi donc tranquille, et ne me fais pas des plai- 
pareilles, à moi, qui tombe d'inanition! 
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ANDIOL. 
C'est vrai... ce n*est pas ça... (ll jette U serviette en l'air, la 

secoae, la fait claquer.) Rien Déparait... essais plutôt toi -même. 

TAYAUT, la prenant en tanpon et la jetant à terre. 

Que le diable t'emporte et elle aussi! 

ANDIOL. 

De la colère 1 ce n*est pas bien... les gens qui, comme 
nous, sont habitués à porter la serviette, doivent avoir plus 
de patience. (La ramassant.) La voilà toute chiffonnée... (ii 

l'étend sur la table de pierre pour la repasser arec la main.) Quelle 

belle nappe cela fait!... s*il y avait seulement là-dessus un 
jambon... (un jambon parait.) Qu'cst-ce que je vois là? 

TAYAUT. 

Est-il possible? 

AIR : Ils sont les mieux placés. 

Un jambon!... ô merveille! 

ANDIOL. 

Un lièvre... c'est divin. 
Serviette sans pareille! 

TAYAUT. 

Et du pain et du vin ! 

ANDIOL. 

11 parait, ô surprise! 
Qu'avec ce trésor-ci 
Dés que la nappe est mise 
Le dîner est servi. 

Il n'y a qu'à demander... le lièvre que tu as manqué de 
tuer... le voilà... et tout piqué ! 

TAYAUT. 

Piqué... piqué... pas tant que moi... un talisman pareil... 
tandis que le mien... 

ANDIOL. 

A table!... nous voilà toujours sûrs de ne pas mourir de 
faim... et dès demain notre fortune est faite... je me mets 
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lacd de comestibles... tu deviens mon premier garçoD- 

TAYAUT, lilmsat. 

bien I par exemple. 

ANDrOL. 

ins, ne fais pas le fier, et ne boude pas contre ton 

TATACT. 

lige d'&valer un pareil aiFrontl... Dieul si ce n'était 



SCENE VI. 

LbS IIÉHES, i Ubtt; JEAN, «ilrant fut l( (aDiba. 
JEAN. 

!Je suis malheureuxl... au moment où je venais de 
r Isoline... et do lui remettre un duplicata de ma dëcla- 
.... être exposé de nouveau à être chassé... j'étais si 
é de la fille, que j'ai oublié le déjeuner du père... et 
iinq minutes, l'heure va sonner I... Monseigneur l'a déjà 
idé... il a un estomac qui avance toujours... Ah j mon 
mon Dieul... 

AraiOL. 
'est-ce qu'il a donc, ce petit bonhomme?.. .jecrois qu'il 

TATAtn', U bonohe pltln*. 

irquoi donc que vous pleurez, mon petit? 

JBAN. 

irquoi?...En voiU qui mangent, ils sont bien heu- 
. Vous ne pourriez pas, par hasard, me prêter votre 



TAYAUT. 

bieni par exemple... 
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JEAN. 

Et encore, ça ne suffirait pas... il faut au moins deux ou 
trois services. 

ANDIOU 

Qu'est-ce que vous me dites là? 

JEAN. 

Un déjeuner complet, pour monseigneur le baron de Gur- 
menthal, notre seigneur suzerain, qui, sur ce chapitre-là, ne 
badine pas. 

TAYAUT.. 

Eh bien! et ses officiers? 

JEAN. 

Toute sa bouche est à trois lieues d'ici... dans son pa- 
lais!... et je ne peux pas la faire revenir en cinq minutes... 
j'en perdrai ma place et peut-être plus encore... je le disais 
bien ce matin... je n'ai qu'à me tuer. 

ANDIOL. 

.Gardez-vous-en bien... s'il ne faut qu'un déjeuner, je 
suis là. 

JEAN. 

Vous?... 

ANDIOL, bas à Tayaut. 

Excellente occasion de nous pousser à la cour... 

JEAN. 

Ah çà I vous avez donc une cantine? 

ANDIOL. 

Assez bien garnie, et dont voici un échantillon. 

JEAN. 

C'est qu'il n'aime pas à attendre. 

ANDIOL. 

Le temps de dresser. 

JEAN. 

Et un beau déjeuner? 
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ANDIOL. 

Un repas de cardinal. 

AIR : Quatuor de ma Tante Aurore. 
JEAN. 

Et VOUS pourrez servir bientôt? 

ANDIOL. 

Oui, je n*ai qu'à dire un seul mot. 

JEAN. 

Comment? sans buffet, sans cuisine... 

ANDIOL et TAYAUT. 

Oui^ sans marmiton, sans cuisine. 

JEAK. 

Sans feu, sans broche et sans réchaud ! 

ANDIOL et TAYAUT. 

Sans feu, sans broche et sans réchaud. 

JEAN. 

Vraiment, la rencontre est divine. 

TOUS. 
Divine!... (Bis.) 

JEAN. 

Ah! que c'est beau.,, ah! que c'est beau! 
Bravo! bravo! 

ANDIOL, TAYAUT et JEAN. 

Voyez-vous d'ici le tableau ! 
Chaque service se dessine. 
Huîtres, pâtés, faisans, perdreau. 
Truffes, poisson, volaille fine. 

JEAN. 

Et des primeurs, du fruit nouveau. 
ANDIOL^ TAYAUT et JEAN. 
Àh! que c'est beau. 
Bravo ! bravo ! 
Mais partons à l'instant, 
Car monseigneur attend; 
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Servez tôt, 
Servez chaud 
Et partons à Tinstantl 

I 

(Andiol reprend sa serriette» le déjeaner difparalt, ils sortent on tenant 

Jean bras dessus, bras dessous.) 

Deuxième tableau. 

L'intérienr du château. -^ Un cabinet de trarail. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LE BARON, pais LA BARONNE. 

LE BARON, étendu dans un fauteuil, un cure-dent è la bouche. 

Quel déjeuner! pour un impromptu.... il me semble que je 
n'ai point quitté la table... j'y suis encore de souvenir. 

LA BARONNE, s'approchent de lui. 

Monsieur le baron I... 

LE BARON, aTec impatience. 

Chère amie... je suis occupé. 

LA BARONNE. 

Occupé... et à quoi? 

LE BARON. 

Je digère... et dans ce moment-là je n'aime pas qu'on me 
dérange. 

LA BARONNE. 

J'aurais cependant à vous parler d'affaires importantes. 

LE BARON. 

Du repas de noces ? 

LA BARONNE. 

Eh ! non vraiment. 

LE BARON, sans Técouter. 

Je crains bien qu'il ne soit pas de la force de ce déjeuner... 
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Quelle hardiesse dans la composition de ce salmis de bécas- 
ses! quelle finesse de touche dans cette crème d*ortolans! 

LA BARONNE, 

Monsieur!..» 

LE BARON. 

Moi, ça me passe ! J« ne conçois pas que Tesprit humain 
puisse aller jusque-là. 

LA BARONNE. 

Baron, voulez-vous m*écouter ?... il y va de l'honneur de 
notre maison. 

[ LE BARON. 

Qu'est-ce que vous me dites là, baronne ? 

LA BARONNE^ 

En revenant de la chasse... j'avais pris, par mégarde, 
Taumônière de votre fille, et j'y ai trouvé une déclanation qui 
ne pouvait s'adresser qu'à elle ou à moi. 

LE BARON. 

A vous? 

LA BARONNE. 

Il y avait en toutes lettres : u Belle Baronne »... et il s'agit 
ici de trouver et de punir l'audacieux... cela vous regarde. 

LE BARON. 

Du tout. 

LA BARONNE. 

Je vous dis que cela vous regarde. 

LE BARON. 

Et moi je vous dis que non... et s'il y a des coups à rece- 
voir, j'ai pris un gendre pour cela, ce comte de Tokenbourg 
que vous attendez, et qui est, dit-on, la première lame d'Al- 
lemagne. 

LA BARONNE. 

Oui, certes... celui-là ne laissera pas outrager sa belle- 
mère. 
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LE BARON. 

Aussi c'est pour vous, c'est pour avoir la paix que j'ai pris 
un gendre ferrailleur. 

AIR de Marianne. (Dalatrac.) 

Car vos cheyaliers intrépides 
■ Et vos tournois et vos combats 

Me paraissent des jeux stupides... 

LA BARONNE. 

Les tournois ne vous charment pas! 

I LE BARON. 

Quelle démence ! 
A coups de lance 
Voir de grands sots 
I Qui se rompent les os ! 

\ Et par douzaine 

> Dans une arène 

Vont trébucher 
Et se faire embrocher!... 
Pas de danger que j'en approche! 
' Bien loin d'admirer vos héros, 

Moi j'aime autant voir des perdreaux 
Que l'on met à. la broche. 

LA BARONNE. 

Mânes de mes ancêtres!... si vous l'entendiez !... 

I 

LE BARON. 

! 

I S'ils m'entendaient, ils diraient que j'ai raison... j'estime 

i peu l'art de tuer les hommes... j'estime beaucoup l'art de 

I les faire vivre; et je serais le plus heureux des hommes si 

je pouvais fixer à ma cour cet artiste étranger... ce cuisi- 
nier modèle qui m'a improvisé le repas le plus succulent... 
Qui vient là?... 



I 
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SCÈNE II. 

Les mêmes; JEAN, deux Valets. 

LE BARON. 

Ah! c'est toi, maître Jean... qui m'as présenté cet homme 
prodigieux. 

JEAN. 

Oui, monseigneur, et je viens de la part du seigneur An- 
diol... qui, avant de prendre congé de vous... demande à vous 
présenter... 

le baron. 
La carte du déjeuner... elle doit être chère... mais c'est 
de l'argent qu'on ne regrette pas... Combien? 

JEAN. 

Rien. 

le baron. 
Rien... par tête? 

JEAN. 

Oui, monseigneur. 

LE baron. 

Eh bien! madame, que vous disais-je? il n'y a que chez 
les véritables.artistes qu'on peut trouver une pareille géné- 
rosité... un tel désintéressement. 

JEAN. 

11 vous prie seulement d'accepter ce dernier plat de son 
métier... 

(Montrant deux hommes qui portent une soopière couverte.) 

LE BARON. 

Sais-tu ce que c'est? 

JEAN. 

Non, monseigneur, je ne me suis pas permis de regarder... 
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LE BARON. 

Quelque nouvelle invention qu'il soumet à mon palais dé- 
gustateur... malheureusement je n'ai rien de ce qu'il faut... 
je devrais toujours avoir dans mon cabinet une cuillère et 
une fourchette d* étude. 

LA BARONNE âtant le couvercle, on voit an dindon en galantine^ dont 
le cou et la téie sont encore en nature. 

Ain du vaudeville do tÉcu de tix francs. 

Que voi»-je?... 

LE BARON. 

Un dindon, c'est unique. 
Dans son bec il tient un billet. 

(ta baronne le prend.) 

LE BARON, riant. 

Pour un courrier diplomatique 
A son air grave on le prendrait. 

JEAN. 
Répondez-lui... 

LA BARONNE. 

Quoi! 
LE BARON^ à la baronne. 

S'il vous plaît. 
Voyez un peu ce qu'il m'annonce. 
J'écrirai vite et de grand cœur, 
Dans Tespoir qu'un pareil facteur 
Viendra m'apporlcr sa réponse. 

(Les volets sortent.) 

LA BARONNE, lisant. 

O ciel!... il réclame le prix proposé. 

LE BARON. 

U v a des droits I 

LA BARONNE. 

Et de plus... quelle audace! il vous promet tous les jours 
des dincrs pareils... 

II. — XXVI. 2 
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LE BAEON. 

Cette audace ne me déplaît point. 

LÀ BARONNE, avec 4épiU 

Si vous voulez lui accorder la main de votre fille. 

LE BARON. 

La main de ma fille ! 

JEAN^ à part. 

Allons ! encore un rival... et c'est moi qui apporte le mes- 
sage ! 

LA BARONNE, indignée. 

Et VOUS souffrez, sans vous émouvoir... 

LE BARON. 

Permettez... il faut le voir et l'entendre... cet homme n'est 
peut-être pas ce qu'il parait... à la magnificence de ses dons, 
c'est peut-être quelque prince déguisé en cuisinier... Qu'il 
entre... (a la baronne.) Yous, Chère amie, laissez-nous, ce sont 
des affaires qui ne regardent que les hommes... (a part.) Je 
ne serai pas fâché de causer cuisine avec lui. 

(La baronne sort.) 

SCÈNE m, 

LE BARON, ANDIQL richement habillé, JEAN l'introdoisant 

et ee tenant à l'écart. 

ANDIOL. 

Oserai-je d'abord demander à monseigneur si le petit 
ambigu... * 

LE BARON. 

AIR : Ce que j'éprouTe en yous voyant. (Romaorésu) 
Très bien, mon cher, c'était au mieux. 

ANDIOL. . 

Combien ce suffrage m'honore!... 
Ainsi, le lièvre en météore? 
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LE BAROl*^. 

I 

Il était rraiment lumineux. 

ANDIOL. 

Et mon salmis? 

LE BARON. 

Prodigieux ! 
(Hésitant.) 
Peut-être, (excusez mon audace), 
Ua potage eût pu commencer... 

ANDIOL y dédaignenaement. 

Vieil abus qu'il faut renverser... 
Un potage est une préface. 
Un bon livre peut s'en passer. 

LE BARON. 

Et qui étes-vous donc» homme étonnant, qui avez des 
conceptions si neuves? 

ANDIOLi après aToir regardé si oq ne l'entend pas, et baissant la Toix. 

Issu de l'illustre famille des comtes de Frigousse. 

LE BARON, à part. 

J'en étais sûr. 

ANDIOL. 

Le malheur m*a forcé de cacher ma noblesse... je voyageais 
incognito, lorsqu' épris des attraits de votre fille.,, un déjeu- 
ner m'a servi de prétexte... car vous sentez bien que ce n'é- 
tait qu'un détour adroit. 

JEAN, à part. 

Et c'est moi qui l'ai introduit... si je Tavais su!... 

LE BARON. 

Et malgré votre illustre origine, vous ne dédaignez donc 
pas quelquefois de mettre, comme on dit» la main à la pâte ? 

ANDIOL. 

En. amateur, et pour mon plaisir. 

LE BARON. 

C'en est un ai pur ! 



28 GOMÉDIKS-YAUDEVILLES 



ANDIOL. 

Aussi, j*ai fait des découvertes dont Testomac ne se doute 
pas... et auxquelles je voudrais vous initier, si j'avais l'hon- 
neur d'être votre gendre. 

LE BARON. 

Tl serait possible 1 

ANDIOL. 

Dès aujourd'hui, si nous en étions au repas de noces, je 
voudrais vous faire manger un mets unique, délicieux, di- 
vin... dont personne ne soupçonne Texistence. 

LE BARON. 

Du nouveau en cuisine! vous me prenez par mon faible... 
j'adore les arts... et malgré les répugnances de ma noble 
épouse, qui est un peu éteignoir... je ne serais pas éloigné 
de me décider en votre faveur. 

JEAN, è part. 

Je suis perdu... 

LE BARON. 

Et quel est le nom de ce mets inconnu?... vous avez piqué 
mon amour-propre... j'en connais beaucoup. 

ANDIOL. 

Nous appelons cela : des beignets d'ananas à la glace. 

LE BARON, ouvrant de grands yeaz. 

Des beignets à la glace!... permettez... mon cher comte... 
il me semble que c'est un barbarisme... il y a là une contra- 
diction qui choque les principes... pour. la glace, il faut du 
froid... pour les beignets il faut de la friture, et un degré de 
chaleur qui doit nécessairement faire fondre... 

ANDIOL, Tirement. 

Du tout... c'est là le comble de Tart... de combiner le 
degré exact de cuisson et de froid, qui coagule au même 
instant et retient le calorique... c'est la zone torride qui se 
marie à la zone glacée... c'est l'hiver... c'est l'été... vous 
avez à la fois toutes les saisons dans la bouche.*. 



JEAN DE VERT 



29 



LE BARON, enchanté. 

Toutes les saisons dans la bouche!... ça me parait un 
problème impossible à résoudre... c'est la quadrature du 
cercle... Je vous dirais sur-le-champ: louchez là, mon gen- 
dre, si ce n*était cette promesse imprudente que nous avons 
faite au comte de Tokenbourg... un chevalier brutal... 

ANDIOL. 

Que je connais... et dont je vous débarrasserai facilement, 
je lui donnerai une indigestion... 

LE BARON. 

Il serait possible!... j*avais déjà une tendre affection pour 
vous, et si aujourd'hui vous* me débarrassez du comte, et 
me faites manger des beignets à la glace, ma fille est à 
vous. 

JEAN, à part. 

J'en étais sûrl... suis-je malheureux! 

LE BARON. 

Que vous faut-il pour cela, mon cher comte? 

.ANDIOL. 

Je n*ai besoin que d*étre seul dans un cabinet de travail. 

LE BARON. 

Le mien est à votre disposition... 

JEAN, à pnrl. 

Des beignets à la glace... il faut absolument que je sache 
comment il fait... 

LE BARON, à Jean. 

-Petit page, faites préparer un appartement pour mon 

gendre. (Jean sMacline, feint de sortir et se cache sous la table. •— A 

Andioi.) Je VOUS laisse, mon cher... vous pourrez sonner... 
mes gens seront à vos ordres. 

ANDIOL. 

Inutile... cela ne sera pas long... en cinq minutes... 

LE BARON. 

Mon ami, mettez-y le temps... ne vous pressez pas, je 

2. 
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VOUS en supplie... je serais désolé maintenant, si vous man- 
quiez... la main de ma fille. (Lui sarrant la main ar«e sentiment.) 

Adieul homme incompréhensible... homme du siècle ! Adieu I 
grand homme, (bv s'en allant.) Toutea les saisons dans la 
bouche 1.^ 

SCÈNE IV. 

ANDIOL, JEAN, aoui la table. 



.1. ' 



ANDIOL, se croyant seul* 

A merreiDe! me voilà en pied... la petite* princesse et la 
baronnie ne peuvent plus m*échâpper. 

JEAN, à part. 

C'est ce que nous verrons... 

ANDIOL, fermant lef portes* 

Enfermons-nous bien, pour que personne ne surprenne 
mon secret, et ne connaisse la vertu de mon talisman. 



Û a un talisman 1 



JEAN, à paH. 



ANDIOL, rerenant. 

Le pays est bon !... et je leur ai déjà vendu en comestibles 
de quoi me mettre comme un prince... j*avais même acheté 
une livrée pour cet imbécile de Tayaut... il n'en a pas voulu... 
il s'est aussi donné un habit de seigneur... et. il ne yeutplus 
m'obéir, il veut être mon égal. (Déployant sa ser?iette.) Ça n'est 
pas possible... car j'ai de l'esprit... et il est si bête qu'il n'a 
pas encore pu découvrir la vertu de son talisman. 

JEAN, à part. 

L'autre aussi a un talisman ! 

ANDIOL. 

Et vouloir prendre un ton!... me traiter de camarade!... 
je l'ai mis à la porte, Tingrat... Ayez donc desamisl... heu- 
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reusement me voilà à la cour... et je ne serai plus exposé 
à ça. 

{Pendant ce temps, il a tiré la serviette de sa poehe, l'a déployée et étendue 

•ar la table.) 

JEAN, à paru 

Que diable veut-il faire de cette serviette? 

ÀNDIOL. 

Ah çà! nous disons : des beignets d* ananas à la glace... 
11 en faut un bon plat... le baron m^a Tair d'un fort mangeur... 
heureusement, je les ferai encore plus vite qu'il ne les expé- 
diera, (n prend un yase d'argent qui est sur nn meuble.) Ce bassm 

•d'argent... il y a justement un double fond, pour entretenir 
la glace dessous, et un couvercle pour tenir chaud en dessus. 

(n place le double fond sur la serviette.) A nOUS douX, ma chèrO 

^serviette 1 

AIR : Le cordon s'il vous platt. 

Ici, de grâce. 

Entends mes voeux F 

Par toi je veux 
Un beau plat de beignets merveilleux ; 

Qn'ilb soient chands, surtout à la glace; 
Ma belle, aussi n'oublions pas- 
^*ils doivent être à l'ananas. 
Giell lfi& voilà!... 

JEAN, è demi-Toiz. 

Quelle aventurai 

ANDIOL. 

B^avoî quelle blonde friture! 
(n Ta chercher le coorercle.) 
•CouvTons-la vite... 

JEAN. 

Ah! si j'osais... c'est ai tentantl 
(U en pread ua et le mange.) 
Dieux! quel goût! que c'est bon! le joli (pis) talisman! 

ANDIOL, rerenant arec le couTercle. 

«fiael parfum! que c'est beau! le joli (^>>) talisman ! 
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JEAN et ANDIOL. 
Le joli talisman ! 

ANDIOL) en posant le coarerele, plie sa serrietteet la met dans sa poche. 

Le beau-père va-t-il s'en donner ! .. . Holà ! quelqu'un. .. (De« 
Taiets paraissent.) Portez Cela à Tolfice... qu'on le place dans un 
lieu bien sûr... ni trop chaud ni trop froid... une tempéra- 
ture neutre, et que six gardes veillent dessus, (a part.) Vivat! 
Andioll la princesse est à toi. 

(il sort précédé des yàleti.) 

SCÈNE V. 

JEAN, sortant de sa cachette. 

Il est parti I... Ahl le misérable! cette serviette magique... 
ce talisman précieux... et celui que son camarade possède... 
ce sont les miens qu'ils auront trouvés dans la forêt... et moi 
qui ai méprisé les cadeaux de cette pauvre vieille... peut-on 
être plus maladroit! (Éierant la voix d'un ton suppliant.) Ah ! bonne 
vieille... bonne fée, ne m'abandonnez pas et rendez-moi 
mes talismans^ vous serez bien gentille... je vous embras- 
serai dix fois s'il le faut, (n écoute.) Rien... elle est piquée; 
et quand une vieille femme est piquée... c'est fini. (Arec réso- 
lution.) Eh bien ! tant mieux I... je suis seul, sans appui... sans 
protection... j'en aurai plus de gloire... j'ai de Tamour, du 
courage... et c'est à moi de reprendre par mon esprit ces 
talismans que j'ai perdus par mon imprudence... je vais d'a- 
bord... (Deux heures sonnent.) Ciell l'heure de la toilette du 
baron... et je suis de service... Courons vite... du sang- 
froid... de la présence d'esprit, et tâchons de détourner le 
coup qui me menace. 

(il sort en courant.) 



TrnMème tebleaa 

La cabinal ie lo[[atU da baron. — Porisg laliraUi al porl< an tond; I 
guiir», al lom ce qu'il l>ot pour taEre la barbe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JEAN, TAYAUT, antc.m d'un .tr aminé. 

Comme vous dites, c'est une indignité ! 

N'esl-ce pas? on est camarade ou on ne l'esl pas... el 
parce qu'il m'a donné une vingtaine de pÎÈces d'or, ce qui 
me rend plus riche que je ne l'ai jamais été... il croit que 
je suis content, il me prend donc pour une bète? 

Ça en a l'air. 

TAYAUT. 

Lui qui est en foveur, qui va dîner tout À l'heure avec le 
baron, et qui ce soir épouse sa tille... 

lEAN, t pirl. 

Ce n'est que trop vrail 

TAIAur. 

D'après nos conventions... 

11 est sans délicatesse, 
Nous devions tout partager I 

■ JEAN. 
Tout... excepté la princcsjef 

TAÏAUT. 
Çï pouvait bieo s'arranger. 
Les partag's sont lùgilimas, 
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Et plus d'un homme marié. 

Avec ses amis intimes 
Est bien souyent. de moitié» 

' Mais, au fait, il a raisoD^ autant qu'elle soit à moi tout 
seul. 

JEAN, indigné* 

La princesse?... 

TATAUT. 

Elle me plaît... elle me plaît beaucoup... et s'il y a quel- 
que moyen... on verra... 

JEAN*. 

Vous avez donc des moyens? 

TAYAUT, se regardant arec complaisance. 

Damef tout le monde en a... de plus ou moins avanta- 
geux. 

JEAN, A part. 

Au fait, j'oubliais... il a aussi un talisman I... il faut que 
je me défasse de l'un par l'autre. (Haut.) Hum! vous faites 
le modeste, et si vous vouliez vous servir de voire gant 
magique... 

TAYAUT., 

Comment? qui vous a dit? 

JEAN. 

Je sais tout... et si vous le voulez, nous serons de moitié. 

TAYAUT. 

Oui, de moitié^^ ça me réussit joliment... vous ferez 
comme Tautre, vous prendrez tout pour vous. 

JEAK. 

Quelle idée! moi, ce que j'en fais, -c'est par amitié pure... 
et pour vous rendre service. 

TAYAUT. 

Il , Vous savez donc à quoi sert ce talisman, dont je n'ai 

jamais pu découvrir le secret? 
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JEAN. 

Sans doute. 

TATADT. 

Alors dites-le-moi. 

JEAN, tondant la main. 

Donnez. 

TATXDT. 

Du tout... dites-moi auparavant... 

JEAN. 

Donoez-le-moi d'abord. 

TAYAUT. 

Je vous le donnerai après. " 

JBANy avee impatienca. 

Est-il bète!... II n'a pas confiance. 

SCÈNE n. 

Les mêmes; BâLTHâZAR. 

balthazar.' 
Eh vite!... eh vite!... 'seigneur page... dépêcliez-vous !... 
C'est le jour de barbe de monsieur le baron, 

JEAN) brusquement* 

Nous avons le temps... Une vient pas encore. 

BALTHAZAR. 

Le voilà qui monte avec le seigneur Andiol. 

TAYAUT. 

Je ne veux pas le rencontrer. 

AIK du vaudeville des Chemins dé fer, 

Mettez*moi dans quelque cachette. 
Qu'ils ne me voient pas. 

JEAN) loi montrant le oabinet de toilette. 

Oui, c'^at jaiûux ; 
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Entre nous Tallianco est faite, 
De moitié nous serons tous deux. 

TAYAUT; 

Oui, mais du secret qui m'occupe... 

JEAN, le poussant. 
Je m'en vais tout faire, entre nous, 
Pour que votre ami soit, ma dupe, 
Puis je m'occuperai de vous. 

Ensemble, 

JEAN. 

Dans ce cabinet de toilette 
Cachez-vous vite à tous les yeux ; 
Entre nous l'alliance est faite,. 
De moitié nous serons tous deux. 

TAYAUT. 

J'entre vite dans ma cachette, 
Pour me dérober à ses yeux. 
C'est convenu, l'affaire est faite. 
De moitié nous serons tous deux. 

JEAN, le poussant dans le cabinet à droite. 

Allez vile. 

(Tayaut entre dans le cabinet.) 
BALTHAZAR. 

Qu'est-ce que ça signifie? 

JEAN. 

Que j'ai fait, ce malin, une bêtise... qu'il faut ravoir mon- 
bien... et, si tu veux m'aider... 

BALTHAZAR. 

Si ça n est pas difficile... 

JEAN. 

Le barbier de monseigneur est-il arrivé? 

BALTHAZAR. • 

II attend depuis une heure... Je vais le faire entrer. 
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JEAN. 

Au contraire... renvoie-le. 

BALTHAZAR. 

Puisqu'il est là. 

JEAN. 

C'est égal... dis que tu ne Tas pas vu... qu'il n'a point 
de rasoirs, et ne vas pas te couper!... C'est monseigneur... 
pars vite. 

(Balthazar tort par la gauche.) 

SCÈNE III. . 
JEAN, LE BARON, ANDIOL; pui. BALTHAZAR. 

LE BARON, à la cantonade. 

N'aie donc pas peur, m'amour... le dîner n'est que pour 
trois heures, et je serai prêt avant toi... parce que les 
femmes... (a Andioi.) N'est-ce pas, mon gendre ? 

ANDIOL. 

Ahl certainement... les femmes... 

LE BARON. 

C'est ce que je voulais dire... je suis en train de plaisan- 
ter... Mais il ne s'agit pas ici de s'amuser... parce qu'il me 
tarde de juger ce plat merveilleux... Est-il à point, a-t-il 
réussi? 

ANDIOL. 

Certainement. 

LE BARON. 

C'est ce que nous verrons bientôt... Allons donc... Allons 
donc... mes gens !... mon barbier! 

(Balthazar entre arec deux Taleta.) 
JEAN. 

Le barbier?... Pardon, monseigneur... il fait dire à l'instant 
qu'il ne viendra pas. 

ScBiBB. — OSarres complètes. 11"«« Série. — Î6'"» Vol. — 3 
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LE BARON. 

as possible 1 

JEAN, •oy>n( Billblur. 

pluldt à Balthazar. 

BALTRAZAR. 

eigneiiT... il dit qu'il est malade. 

Itre d'être malade quaad j'ai besoin de lui. . . 
leste, mon cher... Et qu'est-ce qu'il aî 



JEAN, vliemant. 

ipé le doigt, le pauvre garçon. 

LE BARON. 

i plaindre... Quand je pense que ça pouvait 
loi, ça me fait frémir .. Mais comment faire?... 
onner, et moi. je ne mange bien que quand je 
nnaot u mioboiiB.) Cela donne de la facilité. 

neur voulait se fier i moi, j'essaierais. 



ne... ce n'est pas à mot de trembler. 

LE BARON. 



'a point de barbe au mentoD !... 
D'est qae la vûlrc qui pressel 
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LE BARON. 

€'est yrai... Ta donc, mais de Tadresse! 
Ou bien, fustigé tout de bon! 

JEAN. 

Le fouet pour une égratignure !... 
Mais mes sentiments sont connus; 
Monseigneur, pour votr# figure 
Un page peut risquer... bien plus. 

' LE BARON, 8*a88e7ant. 

Allons, allons, dépêchons. 

JEAN, se donnant beaucoup de mouTement. 

Vite, la savonnette... l'eau chaude... le bassin d'argent. 

{il prend le linge sans qu'on le Toîe, et le jette de côté) pendant que Bal- 
thazar et les deux valets s'empressent autour du baron qui s'est assis 
dans son fauteuil.) 

BALTHAZAR, cherchant. 

Une serviette ! 

LE BARON. 

Une serviette... où est-elle? 

JEAN. 

La serviette à monseigneur?... Ah! mon Dieu! je ne la 
vois pas. 

LE BARON. 

Allons donc, petit page, est-ce ainsi que Ton fait son ser- 
vice? Voilà une heure que je tends le cou! 

JEAN, 
n faut que quelqu'un Tait prise. (Pendant qa'Andiol cause avec 
le baron, Jean s'approche, voit la serviette qui sort un peu de sa poche 

etiaaaisit.) Qu'est-ce que je disais? M. le comte qui s'amuse 
à me jouer de ces tours-là... 

(il la déploie.) 
ANDIOL, étourdi. 

Comment! du tout... permettez... Ça a Tair... mais ce 
n'est pas. 
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JEAN, toat en la passant au coa da baron. 

Exposer un pauvre petit page à perdre sa place ! c'est 
bien mal à vous ! 

ANDIOL, à part. 

Maudit page ! Dieux 1 ma serviette au menton du beau- 
père!... Si elle allait faire des siennes! 

(il avance la main pour la reprendre.) 
JEAN. 

Tenez-vous donc!... Vous allez causer quelque malheur 
qui ne sera pas de ma faute, car je fais de mon mieux. 

LE BARON. 

Aussi, ce n'est pas mal... pas mal du tout... la main est 
très légère. 

ANDlOLy A Jean, qui essuie le rasoir. 

Prenez donc garde, vous allez couper cette serviette. 

LE BARON, faisant un saut. 

Oh! prenez donc garde vous-même, morbleu!... vous 
m*avez fait couper. 

JEAN, froidement. 

Du tout, monseigneur. 

LE BARON, s'essuyant. 

Comment, du tout?... Mais je sens bien... 

JEAN, de même. 

Ça y était, je vous assure... 

LE BARON. 

Ça y était... ça y était... C'est votre faute, mon gendre. 

ANDIOL. 

Mille pardons, beau-père... mais aussi pourquoi ne vous 
rasez- vous pas vous-même?... Aujourd'hui tous les gens 
comme il faut... 

LE BARON. 

Je le pourrais, mon cher, parce que rien ne m*est étran- 
ger... mais ça m'empêcherait de penser, et, tel que vous me 
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voyez, j'ai toujours la tête occupée... Tenez, dans ce mo- 
ment-ci, tout en causant avec vous, vous croyez peut-être 
que je ne pense à rien?... c'est ce qui vous trompe... Je me 
disais, en voyant ces flocons de neige voltiger au-dessus de 
ma serviette : Parbleu ! si j'avais là une douzaine de me- 
ringues à la vanille!... (Les meringues paraissent sur la ser?ieUe.) 

Qu*est-ce que c'est que ça? 

AIR : Chœur final des Bouillont. 

LE BARON. 
Ah! grands dieux! quel prodige! 
Quel magique pouvoir ! 
Peut-être est-ce un prestige? 
Goûlons-y pour le voir. 

LE CHOEUR. 

Ah! grands dieux! quel prodige! 
' Quel magique pouvoir! 

Peut'étre est-ce un prestige? 
Goûtez-y pour le voir. 

ANDIOL, à part. 

J'étais sûr qu'elle ferait quelques brioches... 

LE BARON, se levant, et les rattrapant A la volée. 

Mais c'est donc vous, mon gendre?... Une galanterie, une 
surprise... Vous les aviez cachées... vous aviez donc de- 
viné?... 

ANDIOL. 

Non, je vous jure... j'ignore... (a part.) Je suis sur les 
épines. 

LE BARON, la bouche pleine. 

Excellentes, ma foi... Il fait le petit-four comme un ange... 
Qu'on me les garde pour mon dessert! (Appelant.) De l'eau! 

JEAN. 
L'aiguière... la cuvette... (Le baron Ate sa serviette qu'il jette è 
Jean, Andîol avance la main pour la reprendre.) Ne VOUS dounez pas 

la peine, c'est à moi. 
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AJVDIOL. 

Comment^ c'est à vous? 

JEAN. 

Ce sont les profits des pages... chez monsieur le baron, 
jamais une serviette ne sert deux fois. 

LE BARON, se lapant la figare. 

C'est vrai... C'est un peu cher, mais c'est plus propre. 

ANDIOL. 

Par exemple... je ne souffrirai pas.., 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; LA BARONNE, ISOLINË, Dames, Pages, 

Gardes. 



LA BARONNE. 

Eh bien I qu'est-ce que je disais?... Vous n'êtes pas prôt... 
et le dîner est servi. 

LE BARON. 

Et je le fais attendre !.,. c'est la première fois... Vite, mon 
cher comte, la main à ma fille. 

ANDIOL. 

Mais, monsieur le baron. 

LE BARON. 

C'est juste... à ma femme, c'est dans les convenances. 

ANDIOL. 

Ce n'est pas ça. 

LE BARON. 

Si vraiment... c'est moi qui donnerai la main à ma fîlle. 

ANDIOL. 

Mais écoutez-moi. 

LE BARON. 

Dans un pareil moment, je n'écoute rien. 



AlloDs, allons, on vienl de noas lerrir, 

Venez au banquet de famille. 

Les nels fumenl, te vin pétille, 

LiTrons-nous au plaisir. 

JEAN, i psrt. 
Ahl je la liens, je croi. 
&NDIOL, iiqDlal, i pirt, «t tmiaiit la main da la barou», iu[i iDÎTaiil 

Grand Dieu! je meurs d'elfroi! 

D'être à lable je grille. 
Nous mangerons tout froid. 

LE CHCEtrn. 
Allons, allons, il faut partir, 
Veiieî au banquet de famille. 
Les mets fument, le vin [lélille. 
Livrons-nous au plaisir! 

(Andial, oblijd da donnar la noin i la karonna, aort an Hgudaal Iso- 
la main i laollne, qai fait i Jain an il^na d'InDHiganca.) 

SCÈNE V. 
JEAN, pui, TAYAUT. 

lEAN. 

A merveille !... et d'un ! maiotenant à l'autre, (cenram ao 
cabinai ; i Tarant qui aort.) Vcoez, moQ associé ; la victoire est 

TAYAUT. 

Je le sais... j'ai tout entendu... et vous êtes joliment ma- 
lip. 
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JEAN. 
Il faut que je le sois pour nous deux... (Regardant Tayaut.) 

Mais d'où vient cet air abattu ? 

TAYAUT. 

Il y a de quoi... j'ai trouvé enfin le secret de mon talis- 
man... que vous ne vouliez pas me dire. 



JEAN. 



Vraiment ! 



TAYAUT. 

Une belle trouvaille!... j'ai cru que cela allait me donner 
des perles et des diamants. 

JEAN. 

Je ne vous ai pas dit ça... mais comment avez-vous dé- 
couvert de vous-même?... 

TAYAUT. 

Par hasard... et sans le vouloir... J'étais dans ce cabi- 
net, retournant ce gant de toutes les façons... et après 
l'avoir mis à l'envers, je venais de le passer dans ma main 
droite. 



JEAN. 



Eh bien ? 



TAYAUT. . 

Eh bien!... il y avait une glace où je me regardais... ça 
me faisait plaisir... et dans le moment où j'ai mis le gant... 
crac ! je ne me suis plus vu,., ça m'a fait de la peine. 

JEAN. 

Est-il possible ! 

TAYAUT. 

J'ôtais le gant... je me voyais... je le remis... je ne rae 
revis plus. 

JEAN. 

Si bien que cela rend invisible. 
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TAYAUT. 

Justement... la belle avance... surtout à la cour... où 
pour faire son chemin, il faut toujours se montrer. 

JEAN. 

Bah ! et Tavantage d*étre partout... de tout voir, de tout 
entendre ! 

TAYAUT. 

Je n'y pensais pas. 

JEAN. 

Grâce à ce talisman, nous pouvons enlever ici tout ce 
qui nous plaira... à commencer parle diner de monsieur le 
baron. 

TAYAUT. 

C'est, ma foi, vrai. 

JEAN. 

Et ce fameux plat de beignets d'ananas... sur lequel re- 
posent toutes les espérances d'Andiol... car c'est cela qui 
devait lui faire épouser Isoline. 

TAYAUT. 

Voyez- vous cela... Soyez tranquille... j'enlève les bei- 
gnets, j'enlève la princesse. 

JEAN. 

Du tout... nous devons partager... 

TAYAUT. 

C'est juste... un page c'est toujours friand... (a part.) A 
lui les beignets. 

JEAN. 

Où allez-vous donc ? 

TAYAUT. 

Je vais tout prendre. 

JEAN. 

Et vous ne savez pas où c'est... après avoir traversé la 
salle à manger... l'office est à droite... c'est là que le plat 

3. 
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£i>OEé sons la surveillance de six gardes de la boacbe, 
tebuse chargËe et la mèche allumée. 

T AT A UT. 

n'aime pas les arquebuses. 

JEAN. 

Tatidra donc vous glisser bien adroitement sana lou- 
aucun d'eux... et sans rien renverser... ou plutôt, te- 

Confiei-moi votre ganL.. 

TAÏAUT. 

HoD, pour cause. 

JEAN. 

Moi je suia lesle, et je sais le chemia... 
TAYAUT, qui n ■on iiit tt T*;ardint lu pocfaa da Irta. 
No craigDcz rien, j'eaaatrai quelque chose... 
Pour bieo m'apprendre et me lormer la main. 

Puis avec fa si l'on Tait quelqu' b6tise. 
On est bien sûr que personn' ne vous voit. 
Pour réussir dans toul's les entreprises 
Un pareil gant, c'est une bague au doigl. 

EHiemtli. 

TAYAUT. 

Hoi TOUS prèur ce gani-U? non, pour cause. 
De réussir, allez, je suis certain ; 
D'ailleurs, avant j'essalrai quelque chose 
Pour bien m'apprendre et me former la main. 

lEAN, * pari. 
A mon désir l'Imbécile s'oppose; 
Son gant, je crois, l'a rendu plus malio. 
Ah [ je voudrais le tenir et pour cause, 
Tout mon bonheur alors serait certain. 
t pranil taa ganl » tout en marcbanl areo ptienuioa, il t^ùomrt 
A la mUra, si lOrt par la port* 4 guclw.) . 
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TAYAUTy en disparaissant. 

Soyez tranquille, vous allez voir ! 

SCÈNE VL 

JEAN, seul, U regardant lortir. 

Je vais voir... je vais voir... Ah! mon Dieu! je ne le vois 
plus!... c'est unique... il a mis son gant... et puis disparu... 
évanoui comme une vapeur, (ii redescend la scène.) C*est char- 
mant!... etc'est bien le plus précieux des deux talismans... 
c'est celui-là qu*il serait agréable d'avoir!.,, quel trésor 
pour un page. 

AIR nouveau. 

Ak! si c'était possible! 
Je serais trop heureux 
De me rendre invisible 
Pendant une heure ou deux! 

Je prendrais d* aventure, 
Sans qu'on pûl m'accuser, 
' Des bouquets, des ceintures, 

Joli petit baiser; 
Ravir aux plus cruelles 
Cent larcins amoureux. 
Prendre à toutes les belles 
Des tresses de cheveux ; ' 

I 

I . Dans plus d'un oratoire 

i Faire entendre un doux vœu, 

I Et dévotes de croire 

^ Que c'est la voix d'un Dieu. 

I 

[ Ahl si c'était possible! etc. 

[ Tromper la surveillance, 

^ Et malgré les geôliers. 



Parier de délivrance 
Aux pauvres prisonniers... 
Et chez sa belle même 
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Pouvoir venir veiller, 

Murmurer: je vous aime 

Pi es de son oreiller. 

La nuit, troublant les âmes 

Des époux au logis, 

Être ange pour les femmes, 

Diable pour les maris! 

Ahl si c'était possible! etc. 

Ah! oui, ce gant, ahl il me le faut... je Taurai... et je 
crois qu*il ne me coûtera pas cher... car, malgré son obs- 
tination à ne pas s'en dessaisir, mon nouvel allié me paraît 

encore plus bét'e que Tautre... (En ce moment, on voit U «émette 
qui sort de la poche, et qai traverse le théâtre. Jean, se retournant et 
mettant la main sur ses poches.) Hein! qu'est-Ce que c'est?... 11 

m'a semblé qu'on s'approchait de moi et qu'on me lou- 
chait... ce que c'est que Tidée... partout maintenant, je vois 

des invisibles... (Regardant du côté de la salle è manger.) Ah! mon 

Dieu! quel bruit dans la salle à manger... ils en sont au 
second service, et les beignets ont manqué... Andiol est à 
genoux... le baron est furieux... à moi, maintenant, à lui 
servir un plat de mon métier... rappelons-nous comment il 
faisait des beignets, en étendant la serviette, (pouiiiant dans 

l'une et dans l'autre de ses poches.) Eh! bien... OÙ est-ellc douC?... 

je l'avais mise là... je Pavais tout à l'heure encore... (cher- 
cîiont partout.) Mon Dicu, mon Dieu!... qu'est-ce qu'elle est 
devenue?... et comment cela se fait-il? 

SCÈNE VII. 
JEAN, TAYAUT. 

TAYAUT, tenant son gant à la main. 

Eh! bien, tout a réussi... mon talisman a fait des mer- 
veilles. 

JEAN. 

Et j'ai perdu le mien.- 
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TAYAUT. 

Je le sais bien... c'est moi... 

JEAN. 

Qu'est-ce que ça signifie ? 

TAYAUT. 

Que tout à l'heure, en revenant, je vous ai entendu qui 
disiez : Ah ! le joli talisman ! si je Tavais, j'irais la nuit 
faire peur aux dames de la cour. 

JEAN. 

Comment, vous étiez là ? 

TAYAUT. 

A côté de vous... et quand vous avez dit : Il est encore 
plus béte que Tautre... je ne sais pas de qui vous parliez... 
j'ai mis ma main dans votre poche, et crac... 

JEAN, à part. 

L'imbécile ! 

TAYAUT. 

Ça m'a donné du cœur, parce que j'ai pensé que si vous 
qui avez de l'esprit, vous n'y voyiez pas plus que ça, à coup 
sûr les autres n'y verront rien... et' la preuve, c'est que 
j'avais enlevé les beignets au moment où on allait les ser- 
vir. 

JEAN. 

Où sont-ils? 

TAYAUT. 

Dans votre chambre. 

JEAN. 

Et qu'allez-vous faire ? 

TAYAUT. 

AIR : Dans la vigne à Claudine. 



D'mander en mariage 
La princesse.. 
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JEAN. 

Allons donc ! 

TAYAUT. 

Pour qu'mon rival enrage. 

JEAN. 
Huml il est beau garçon. 

TAYAUT. 

J'escamot' ma figure, 
Par ce moyen parfait, 
J' défie bien ma future 
De dir' que je suis laid. 

JEAN. 
Mais... 

TAYAUT. 

Mon camarade Tavait bien obtenue... il n'avait qu'an ta- 
lisman... ainsi moi qui en ai deux... 

JEAN. 

G*est-à-dire, le mien à moi. 

TAYAUT. 

Oui..* vous Tavez repris à Andiol, pour mon compte, 
parce que nous soiiftnes de moitié... vous êtes avec moi, 
comme j'étais avec Tautre, un associé en second... 

JEAN, à part, s'impatientant. 

Dieux 1... et impossible de discuter avec un butor comme 
celui-là... 

TAYAUT. 

Mais, je ne serai pas comme lui, je ne vous oublierai pas. 

AIR du vaudeville du Premier Prix. 

y vous donne, une fois en ménage, 
^ Près d' ma femme un' place d'honneur. 

J JEAN, à part. 

Sa femme!... ah! j'étouffe de rage, 
Et pas moyen d'avoir du cœur!... 
Faut-il, hélas 1 qu'il me l'enlève!... 
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Tout autre hommoy on l'assommerait, 
Mais sur lui, si ma main se lève, 
A Tinstant même il disparait. 

TAYAUT. 

Vous allez voir... voilà le baron et sa femme... je vais 
faire la demande. 

JEAN, à part. 

Si ce n'est pas jouer de malheur... dès que je me débar- 
rasse d'un rival, il m'en revient un autre. 

I 

I SCÈNE VIII. 

i Les mêmes; LE BARON, LA BARONNE, ISOLINE, Dames, 
! Pages et Valets. 

I LA BARONNE. 

I Oui, monsieur, c'est comme je vous le dis... il arrive à 

' rinstant pour épouser Isoline. 

I JEAN. 

! Et qui donc ? 

j LA BARONNE. , 

i Le comte de Tokenbourg. 

tayaut, qui s'avançait pour saluer, recule un pas yers Jean. 

Ouf! mon ancien maître... 

JEAN, A part, se désolant* 

Et de deux maintenant I 

LA BARONNE. 

Il est entré dans la salle du festin, au moment où vous 
veniez d'en sortir, et en apercevant à côté de moi cet étran- 
ger qui avait eu l'audace de s'y asseoir... il s*est écrié : « Que 
vois-je 1 un de mes marmitons à cette noble table ? » 

LE BARON. 

I 

Un marmiton!... en ôtes-vous bien sûre ? 
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LA BARONNE. 

Tellement, que comme son seigneur et maître , il Ta fait 
saisir par ses gens. 

LE BARON. 

Ça ne suffit pas... qu'on lui inflige les châtiments les plus 
terribles;., qu'il soit mis au pain et à l'eau. 

TAYAUT, bas à Jean. 

Ah I là là !... Je n'ose plus faire nia demande... mais c'est 
égal... je me vengerai de mon maître qui vient sur mes 
brisées, et qui m'a mis à la porte sans me payer mes gages. 

JEAN, de même. 

Comment cela? 

TAYAUT. 

Comme vous le disiez... en me glissant cette nuit dans la 
chambre de sa future. 

JEAN, avec colère. 

Une pareille idée!... 

TAYAUT. 

N'est pas mauvaise, n'est-ce pas? c'est vous qui me l'avez 
donnée. • 

JEAN, à part. 

Malédiction ! 

LA BARONNE. 

Allons, petit page, préparez l'appartement du comte de 
Tokenbourg... de celui qui demain sera l'époux de ma fille. 

ISOLINE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

TAYAUT, bas à Jean. 

C'est ce que nous veiTons, n'est-il pas vrai? 

LA BARONNE. 

Et nous, monsieur le baron, allons le recevoir à la salle 
d'armes, où tous nos vassaux vous attendent. 



r 
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AIR l: Fragment du deuxième acte de la Neige. 
' Ensemble. 

LE BARON et LA BARONNE. 

Quel bonheur ! j'espère 
Qu'à ma fille il va plaire, 
11 obtiendra sa foi ! 

ISOLINE. 

Quel destin contraire! 
D*un autre époux mon père 
Veut m'imposer la loi 1 

JEAN. 

Je tremble, que faire? 
Eh! quoi, ce téméraire 
L'emporterait sur moi! 

TAYAUT. 

Oui, bientôt j'espère 
Que ce maître sévère 
Sera puni par moi ! 

(Les pages apportent des flambeaux.) 

JEAN, à pîrt, pendant que le baron, la baronne et Tayaut se font des 

compliments. , 
Grands dieux! que devenir, que faire? 
Et quel sort, hélas! me poursuit!... 

(Comme frappé d'une idée subite.) 
Ah! j'y songe... 

(Bos et s'approchnnt d'IsoUoe-) 
Avec votre mère 
Sans bruit, quand sonnera minuit. 
Changez de chambre cette nuit. 

ISOLINE. 

Cette nuit? 

JEAN, bas. 

Cette nuit ! 

ISOLINE. 

Cette nuit? 
Expliquez-vous ?. . . 
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JEAN) bai «t Tiremeiit. 
Changez vite... ou c'est fait de nous. 

Ensemble, 

LE BARON •( LA BARONNE. 

Quel bonheur! j*espère, 
Qu'à ma fille il va plaire, 
Il obtiendra sa foi. 

ISOLINE, à port. 

Je tremble... j'espère... 
Mais quel est ce mystère 
Qui me glace d'effroi? 

JEAN, à part. 
Je tremble... j'espère... 
Son projet téméraire 
Vient me glacer d*effroi. 

TAYAUT, à part. 

Je tremble... j'espère... 
Cette beauté si fiëre 
Va bientôt être à moi. 

LE CHOEUR. 

Quel' destin prospère! 
A sa fille il va plaire 
Et mériter sa foi. 

(ils sort0nt préeédéa des pages.) 

Quatrième tableau. 

Une chambre à coucher élégante. — An fond, une alcôve avec de riches 
draperies gothiques; à droite une toilette diargée de fleurs, de bon- 
nets, de papillotes* Denz portes latérales. 

SGÈ^fE PREMIÈRE. 

(Au moment oîi la toile se lère. Tayaut est seul an milieu de la chambre, 
et rient d'ôter son gant qu'il tient A la main.) 

TAYAUT. 

Personne... je peux paraître... ça me repose un peu... (ii 
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pose son gant dans son chapeau, sar la chaise près de la porte è gaaobe.) 

Je suis arrivé jusqu^ici en traversant la salle d^armes, le 
grand salon, les escaliers... tout ça était plein de monde, 
et pas un ne m'a vu... c'est amusant I... à l'un, je tirais la 
moustache... à l'autre je donnais une chiquenaude sur le 
nez... et au comte de Tokenbourg mon maître, qui était à 
boire, je lui ai trois fois renversé son gobelet qn'il venait de 
remplir... ça me faisait rire... et quand il s'est écrié : « Chien 
de gobelet qui ne peut pas tenir ferme! »... et qu'il l'a jeté 
contre le mur... ça c'était moins drôle... parce qu'il n'a pas 
vu que j'étais entre lui et la muraille... ce qui m' a fait une 
bosse au front!... heureusement que quand j'ai mon gant, 
ça ne se voit pas... chien de brutal, qni ne pouvait pas dire : 
Gare!... aussi, je viens de m'en venger... Je sors de son 
appartement où, d'après le conseil du petit page, je lui ai 
fait une peur... 

AIR : Fille à qui l'on dit nn secret 

Ma g^rosse voix a paursuivi ses pas 

En l'accablant d'vérités les plus dures ; 

C'est amusant, quand les gens n'vous voient pas, 

D'ieur dire en face des injures ! 
Par la fenêtre il vient de faire un saut ! 
Il court encor.» c'est ainsi qu'ça se passe : 
Quand les petits peuvent parler tout haut, 

Il faut qu'les grands cèdent la place. 

Mais, ça ne suffit pas à ma vengeance... la princesse va 
venir... me voilà dans sa chambre... et dès qu'elle sera 
endormie... Ah! mon Dieu! on vient... c'est elle et ses 

femmes... (courant A Boa chapeau et à son gant qu'il reprend.) 

Cachons-nous li\... (Montrant le cabinet.) jusqu'à ce qu'elle soit 
seule... et puis, pour ne pas l'effaroucher, je reviendrai en 
invisible. 

(il entre dans le cabinet à gauche.) 
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SCENE U. 

LA BARONNE, en déshabillé de nuit, et un bougeoir à la main. — 
Elle entre par la porte A ifroite et parle à la cantonade. 

Allons, monsieur le baron, il est tard ; j'ai renvoyé mes 
femmes... faites vite votre toilette de nuit et venez vous 

coucher... (EUe pose le boageoir sur la toilette, s'assied et se met des 

papillotes.) Je VOUS demande quelle idée ma fille a-t-elle eue, 
de vouloir absolument changer de chambre avec moi ! Je 
ne peux attribuer ce caprice qu'à un sentiment de pudeur... 
pauvre petite!... Ce comte de Tokenbourg habite le même 
pavillon... et une jeune tête s'effarouche si facilemenl! (Re- 
gardant autour d'elle.) eh bienl... ça me fait plaisir de me 
retrouver dans ma chambre de demoiselle... il y a vingt- 
sept ans que cela ne m'est arrivé... 

AIR âe Julie, ou le Pot de fleurs. 

Dans cette chambre eut lieu mon mariage; 
Près du baron quand maman me laissa 
Je voulais fuir, mais malgré mon courage... 
Doux souvenir!... Cher époux... le voilà... 
Ah! que d'amour!... Gomment ne pas le croire? 
Mais le baron n'est plus comme autrefois, 

(soupirant.) 

Ce soir, je suis bien heureuse, je crois, 
D'avoir aussi bonne mémoire. 

(Avec un soupir.) Il était si tendre, si impétueux... ah I (Elle 

fait un geste de regret et renverse le bougeoir qui s'éteint. •— Nuit com- 
plète.) Maladroite ! me voilà sans lumière!... je ne sais où 
est la sonnette. 
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SCENE m. 

LA BARONNE) cherchant le long de la muraille le cordoa de la 

sonnette, TAYAUT, inrisible. 

(La porte è gacche s'oarre d'elle-même, et sans Toir Tajant, on entend 

sa Toix.) 

LA VOIX DE TAYAUT, à part. 

Ouvrons doucement cette porte, et avançons... car je 

n'entends plus de bruit. (Oa roit remuer une chaise qui est an milieu 

da théâtre.) Diable de chaise que je n'avais pas aperçue... 
quand on est invisible et qu'on n'y voit pas... il est si diiïi- 
cile de se reconnaître. Ce vêtement blanc... c'est elle... 
(Haut et d'une voix douce.) Charmante personne... 

LA BARONNE, effrayée. 

Oh! mon Dieu! on a parlé près de moi... 

AIR : Ce que je fais ici. {Douvres et Calait.) 

C'est le baron, je le soupçonne, 

Qui veut me surprendre aujourd'hui... 

On a dit: « Charmante personne. » 

(Haut.) 

Est-ce bien vous, mon cher ami ? 

LA VOIX DE TAYAUT, à part. 

i 
Son cher ami, quelle voix tendre I... 

Je ne puis résister ici.. . i 

(Bruit d'un gros baiser.) j 

LA BARONNE, à part. 

Ciel I on vient de me prendre 

Un baiser!... qu*cst ceci? 
Oh ! c'est sans doute mon mari, 

Je ne connais que lui 
Qui pourrait être aussi hardi ! 

(Haut et d'une roix émue.) En vérité^ baron... voilà des folies 
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qui ne ressemblent à rien... Finissez, je vous en prie... et 
allez chercher de la lumière sur-le-champ. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; LE BARON, en robe de chambre et sans lumière, il 

referme la porte en entrant. 

LE BARON. 

Me voici, ma bonne... ne t'impatiente pas... 

LÀ BARONNE. 

Comment... vous revenez sans lumière? 

LE BARON. 

Mais, m'amour... je croyais que lu en avais. 

LA BARONNE. 

Vous savez bien que non... puisque vous venez de ra'em- 
brasser sans v voir. 

LE BARON, vivement. 

Qu'est-ce que c'est? Comment, madame, on vous a em- 
brassée? 

LA BARONNE. 

Je ne m'en plains pas, puisque c'est vous, 

LE BARON, en colore. 

Du tout.. . c'est que ce n'est pas moi. 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas vous I 

LE BARON, élevant la voix. 

Non, morbleu ! et je voudrais bien savoir quel est Tin- 

SOlent... (On entend le bruit d'un soufflet. — Le baron se tenant la 

joue.) Oh I il y a quelqu'un ici. 

LA BARONNE, effrayée. 

Qu'est-ce que c'est que ça, baron? 
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LE BARON. 

Un soufflet que j*ai reçu, baronne. 

LA BARONNE. 

O ciel ! oser lever la main sur vous ! 

LE BARON. 

Parbleu !... s'il n'avait fait que la lever... 

LA BARONNE. 

Et qui donc aurait osé ! 

LE BARON, tremblant. 

Je n'en sais rien... mais nous ne sommes pas en sûreté. 

LA BARONNE. 

Appelez votre maison... tous vos gens. 

LE BARON. 

Vous avez raison... 

(courant à la porte.) 

AIR : C'est charmant, c'est divin... Buvons. {Le comte Ory.) 

Au secours!... mes vassaux! 
Mes valets, mes hérauls ! 
Avec de la lumière 
Venez, accourez tous, 
Peut-être ce mystère 
S'éclaircira pour nous. 

SCÈNE V. 

Les mêmes ; JEAN, Pages, Gardes, Valets, portant des flam- 
beaux. 

LE CHOEUR. 

Courons {4 fois) soudain; 
Bans ce castel enûn 
Qui fait donc un tel train? 
Au seigneur châtelain 
Courons prêter la main. 
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LE BARON. 

Des coquins... je frissonne, 
Des brigands... quel effroi I 
Saisissez, je l'ordonne, 
Tous ceux qui sont chez moi. 

LES GARDES. 

Nous ne voyons personne. . . 
Que vous en ce moment... 

JEAN. 

Madame la baronne 

N'a pas Tair d'un brigand. 

LA BARONNE. 

Je ne vois plus personne... 
Ah I quel événement ! 

LE BARON. 

Je ne vois plus personne... 
Et la peur me reprend. 

(il cherche des yeux et du doigt, et s'arrête stupéfait en ne rojant 

personne.) 

Eh ! bien, où est-il donc ? 

LA BARONNE, de même. 

Personne. 

JEAN. 

Qu'est-il donc arrivé, monseigneur ? 

LA BARONNE. 

Ah ! mes amis . . . une aventure ! 

LE BARON. 

Épouvantable. 

LA BARONNE. 

Un insolent... 

LE BARON. 

Qui a osé embrasser la baronne. 

LA BARONNE. 

Et qui s'est permis de donner à monsieur le baron... 
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LE BARON, riaterrompant. 

C^est inutile de parler de ce qui me touche, m*amour... 
mais le drôle ne peut s'être échappé... qu'on me le trouve 
mort ou vif. 

JEAN, aax gardes. 

Cherchez partout... sous ces meubles, dans Falcôvc... 
par ici... sous cette toilette. 

LE CHOEUR. 

AIR : En bons militaires. (Fra Diavolo.) 

Faisons-en justice, 
' Et qu'on le saisisse... 
Mais nous cherchons bien 
Et ne trouvons rien. 

(Pendant ee chorar, les gardes parcourent le théâtre ; on dérange tous 

■ 

les meubles, on lôre les draperies de la toilette qui se troate alors 
au milieu du théâtre.) 

JEAN. 



Rien! 



Rien! 



LE BARON. 

(ils se regardent d'un air étonné.) 
LA BARONNE. 



Eh! bien, baron? 



LE BARON. 

Le château est ensorcelé ! 

JEAN. 

J'en ai peur. 

LE BARON, reculant. 

Qu'est-ce que vous dites, petit page ? 

JEAN. 

AIR : Il y avait un* fois cinq, six gendarmes. 
Je dis qu'il faut pourtant qu'on sache... 
XXVI. A 



62 GOMÉDIES-VAUDBVILLBS 



LE BARON, regordant partout* 
Chut I... on ne voit rien remuer !... 

(Quelqu'un éternue.) 

JEAN, vÎTement. 
On l'entend du moins, 8*il se cache!... 

LE BARON, viTement. 
Oai, quelqu'un vient d'éternuer ! 

JEAN. 
Mais qui cela?... 

LA BARONNE, effrayée. 

Quelles alarmes! 

LE BARON, gravement. 

Ce n'est pas quelqn'un du château ! 
Car pas un seul de mes gens d'armes 
N'avait de rhume de cerveau! 

JEAN, d'un air résolu. 

Monsieur le baron... un trait de lumière... je le tiens. 

LE BARON, troublé. 

Ne le lâche pas. 

JEAN, les réanissant près de lui. 

Quelque bien caché qu'il soit, il n*est pas à Tépreuve de la 
balle... et j'ai idée qu'en plaçant vos gardes de ce côté, et 
en établissant un feu croisé dans tous les sens, bien soute- 
nu... bien nourri... 

LE BARON, émerveillé. 

Bien nourri... il a raison... le petit drôle entend l'art de la 
guerre. (Musique en sourdine.) En avant, mes arquebusiers... 
mettez-vous devant nous et... feu d'enfer. 

(ifourement. Les gardes se rangent sur une ligne, d*ua côté du théâtre et 

devant le baron et la baronne.) 

JEAN, commandant. 

C'est cela... front... enjoué!... 
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LA VOIX DB TATAUT, eriant. 

Un moment. •• un moment... ne tirez pas. (on aperçoit tont 

à coap Tajraat près da la toilette, avec son gant qu'il a 6lé, qu'U tient à 
la œaio gauche, et faisant signe aux gardes de ne pas tirer.) Ne tirez 

pas... ce serait pire que le gobelet. 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; TAYAUT. 

TOUS. 

Que vois-je I 

LE BARON. 

Au milieu de la nuit... un homme dans la chambre de ma 
femme... qu'on l'arrête I 

JEAN, bas à l'oreiUo da baroK oC s'éloignent de lui. 

Et qu'on le fouille. 

LE BARON. 

Qui est-ce qui a dit cela ? il a raison... qu'on le fouille à 
rinstant. 

JEAN, qui est pessé de l'entre cAté. 

Je m'en charge. 

LE BARON. 

A-t-il des armes î 

JEAN, le fouillant) pendant que les gardes le tiennent. 

Non... rien qu'une serviette... (Bas a Tayant.) N'ayez pas 
peur... c'est moi qui la garde. 

TAYAUT, de même. 

Et vous me faites arrêter ? 

JEAN, de même. 

Soyez donc tranquille, puisque nous sommes de moitié ... 
d'ailleurs, je vous crois dans la chambre de la fille, et vous 
êtes dans celle de la mère. 



jf" 
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LE BARON. 

Maintenant qu'on l'emmène et qu'on le pende I 

TATAUT, 

Me pendre 1 (Bai i j«id.) Tirez-moi de là... nous sommes 
: moitié. 

JEAN. 

Un moment... on ne peut pas le pendre... c'est impos- 
ble. 

LE BARON. 

Et pourquoi ça? 

JEAN. 

Parce qu'il est chevalier. 

LE BARON. 

Ce n'est pas vrai. 

JEAN, i TojBBl. 

Dites que si. 

TAYAUT. 

Je le jure- 

LE BARON. 

Qu'il le prouve! 

JEAN, bni k Ta^oDt. 

Défiez-le au combat... comme les chevaliers, et je vous 
ponds qu'il aura peur. 

Vous en ôles sur?... (h.ui.) Et si monsieur le baron en 
lUle, je le défie au combat. 

Qu'est-ce que c'est ? 

JEAN, bai. 

Voyez-vous, il recule, 

TAYAUT, luDl, lai jatasE mu gam. 

Et voici le gage du combat que je jette devant lui. 



r 
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JEAN, le Misissant, aradt qu'il ne tombe à terre. 

Et que je ramasse... à moi la victoire I 

(il élère en Tair le gant et la lerriette. — Et le théâtre change.) 

Cinquième tableaa. 

Les jardins du ehâteaa ëelairéi par des globes lumineux. — Au fond une 
estrade richement drapée, sur laquelle on roit la fée Hortensia eUTi- 
ronnée de fées' secondaires. 



SCENE UNIQUE. 

Les mêmes ; LA FÉE, ISOLINE, JEAN, BALTHA2AR, 

Seigneurs, Dames, Suite. 

le choeur. 

AIR : De fleurs et de festons. {JLa Neigé.) 

Pour nous quel jour nouveau! 
Quel magique tableau! 

(a Jean et A Isoline.) 

Du plus lâche arliQce 
Une main protectrice 
Vous sauve tous les deux, 
Et vient combler nos vœux ! 

LE BARON, regardant la fée. 

Que vois-jel... au portrait que mon aïeul m'en a fait, 
c'est la jeune fée Hortensia, la protectrice des Gurmenthal. 

LA FEE, souriant. 

C'est moi-môme, mon cher baron... c'est votre meilleure 
amie qui vient assister aux noces de votre charmante fille 
avec le petit Jean de Vert. 

LE BARON. 



Le petit Jean ! 
Un page I 



LA BARONNE. 



4. 



2tit de reconvrer par sod adresse, les deux talîs- 

} je lui avais donnés, et desquels dépendaient et 
3t son bonheur... il m'a embrassée quand j'étais 
laide, et suivant nos lois... il m'a dlé cinquante 
e femme ne peut pas oublier cela. 

lA BAROHNB, i poTl. 

nto ans I (hwii ai oamat ui bria 1 l»n.) Embrassez- 

1 gendre. 

ISOLIHE, ■Tes joi*. 

oabeur I nous voili donc mariés. 

JBAn, 1 la U*. 

i généreuse amie... (im •ouiaDi.) Quand vous aurez 
I rajeunir, ne m'oubliez pas. 



Célébrons l'heure!!! maria^ 
Qui couronne enQn leurs amours, 
Et chantons de ce petit page 
Et la malice et les boni tours! 



r Jean de Vert, ma chère prolcclrice. 

Vous n'avez pas tout fait ce soir ; 

r qu'il conjura ift fàcheui maléBce 

Donne7-1ui donc votre pouvoir. 

i public.) 

ous, messieurs! laiasei-lul quoi qu'espoir-. 

et ouvrage excusez la folie, 

ptoi'le comme il vous est offert... 



LE CHCEUA. 
Ctlébrona l'heureui mariage, i 



1 



UN TRAIT DE PAUL I 



ER 



ou 



E CZAR ET LA VIVANDIERE 



COMEDIE-YAUDILVILLE, ANECDOTE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. PAUL DUPORT 



Thkatre du Gymnase. — 12 Septembre 1833. 



MH. fil 

ilonal dei gardât à» l'*inpeF«ur. On 

cbamhellaii de l'emiierear. . . Kli 



UN TRAIT DE PAUL I" 
LE CZAR ET LA VIVANDIÈRE 



■slle ia liceptiun îa chlMia. —Porto ds fanl, Dairint i donbla bat- 



SCENE PREMIERE, 
OLGA, WARINSEI, «.mot ;» 1. i.ad. 



Commenl, mon ami, nous ne continuons pas notre route? 



Pas encore, ma chère Olga. 

OLGA. 

Quoi! t'arrèler à deux versles de Sainl-Pétersbourg, toi 
qui paraissais si pressé d'y arriver, pour les affaires de ton 
commerce 1... Ehl où m'as-tii fait descendre?... Cette belle 
avenue, ce péristyle que j'entrevoyais, quoique à moitié en- 
donnie... ça ne ressemble pas à une auberge, (negarduii m- 
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d'eii*.) Ehl mais... suis-je, enefTet, bien ÉTeillée ? tant 
luxe, de magoificence... quels somptueux appartements I 

WARINSICI. 

Is te plairaient donc bien? 

OLGA. 

'eux-tu le demander!... Si je n'étais pas ta femme, je 
is que je voudrais être la maltresse de ce cbAteau... Mon 
i, chez qui suis-je donc? 

WARIKSSI. 

'u es chez loi. 

[ue dis-tu?... un marchand posséder tant de richesses! 

WARINSKI. 

In marchand !... plût au ciel! mais par mallteur,ma chère 
;a, tu es comtesse... lu es la femme du comte Wariaski, 
îuel des gardes de Paul I"', 

OLGA, «rirarti a rtciiUm. 

t ciel! vous, monseigneur... et pourquoi ce déguisement? 
irquoi m'avoir trompée? 

WARINSKI. 

'ar excès d'amourt... lorsque je te rencontrai dans ce 
it village de Lilbuanie... 

)û j'habitais avec ma tante et ma sœur... moi, TiUe d'un 
.pie soldat, obscure et pauvre fermière ! 

WAR1N3E1. 

>b! ce n'est pas à toi... c'est à moi seul de rougir d'un 

souvenir... Car alors mes assiduités... ce déguisement 
I j'avais pris, n'avaient pour but que de me faire aimer... 
) de le séduire... Oui, oui, je dois l'avouer... j'étais bien 
pable!... mais bientôt, admirant tant de vertus, d'a- 
ur, de candeur... ma seule pensée fut de réparer mes 
.s, et ceux de la fortune. 
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AIR du Taudeville du Baisât au Porteur. 

Tu m'aurais refusé peut-être 
Après Tayeu de mon nom, de mon rang, 
Et des périls qu'à, la cour de mon maître 

Je courais en te les offrant. 

OLGA. 

Quoi! des périls! Dieu! qu'est*ce que j'entends? 
Ah! ton silence alors fut un outrage; 
J'aurais bien pu, tu devais le juger, 
De ta grandeur refuser le partage, 
Mais non celui de ton danger. 

Et explique-moi, de grâce... 

WARINSKI. 

Paul P', notre empereur, qui aime mon zèle et mon dé- 
vouement, me destinait la plus riche dame de toute la cour, 
la sœur du grand chambellan Koutaïkof... mais qu'avais-je 

besoin de richesses? (La regardant avec tendresBe.) C^est du bon- 

hear que je voulais... et cependant, résister en face aux or- 
dres d'un maître impérieux, c'eût été changer sa bienveil- 
lance en fureur, m'exposer, et toi aussi peut-être, à la per- 
sécution, à un exil en Sibérie. 

OLGA. 

O ciel I lui qu'on dit si bon, si généreux ! 

WARINSKI. 

Oui, sans doute ; c'est ce qu'il eût dû être, livré de bonne 
. beure à lui-môme, à ses penchants naturels... mais le sou- 
venir de rassassinat de Pierre III, son père... les rigueurs, 
la méfiance de sa mère Catherine qui le livrait au despo- 
tisme des plus vils favoris... tant d'humiliations et de crain- 
tes ont aigri son âme, altéré sa raison.*, et maintenant^ 
capable tour à tour ou des plus ridicules fureurs ou d'une 
puérile affectation d'héroïsme... le bien, le mal se pressent 
en lui, comme autant de vertiges... en un mot, c'est la dé- 
mence sur le trône. 

ScBisE. — OEnfres complètes. Un* Série. — 3$'n« Vol. -^ft 
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OLGA. 

Je frémis... 

WARINSKl. 

L'unique salut est de savoir saisir un heureux caprice... 
c'est ce que j'ai fait. 

OLGÂ. 

Gomment? 

WARINSKl. 

En lui avouant mon amour : je t'ai fait passer pour la 
fille d'un ancien partisan de Pierre III, du comte Woron- 
zof, victime autrefois de la vengeance de Catherine... j'ai 
dit que tu avais échappé seule à la proscription de ta fa- 
mille... j'ai parlé de déguisement, de fuite jusque dans nos 
steppes sauvages... que sais-je?... Ce récit romanesque a 
séduit son imagination, et toujours prompt à honorer la mé- 
moire de son père, dans ceux qui furent ses défenseurs, 
c'est lui-même qui m'a ordonné de partir pour t' épouser 
sur-le-champ, (avoc un sourire d'amour.) Je n'avais garde de 
lui désobéir. 

OLGA. 

Âh! mon ami!... mais alors, pour lui cacher ton strata- 
gème, il fallait me laisser dans ma solitude. 

WARINSKl. 

Tel était mon dessein, au moins pour quelque temps; 
mais il me rappelle... une expédition qu'il médite contre la 
France, contre le premier consul, dont les triomphes lui 
inspirent une jalousie fantasque comme tous ses sentiments., 

AIR Je Taimerai. (BLANomi.) 

Il n'en dort plus, 
Une gloire pareille * 
S'offre sans cesse à ses yeiix e'perdus; 
De Bonaparte enfin chaque meryeille, 
Chaque victoire en sursaot le réveille, 
11 ne dort plus 1 

Enfin, j'ai reçu de lui Tordre formel de revenir ; et, en 
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mènie temps, il m'enjoint de te ramener avec moi pour te 
présentera la cour* 

OLGA. 

O ciel! s'il venait à découvrir... 

WARINSKI. 

Comment?... nul ne te connaît... tu n'as plus de famille. 

OLGA. 

Et ma tante, et ma sœur ? 

WARINSKI. 

Bien loin de nous, en Lithuanie, dont elles n*ont pas en- 
vie de sortir... D'ailleurs, ta sœur, absente lors de notre 
mariage, n'est-elle pas persuadée, comme tu Tétais toi- 
même, que tu as épousé un négociant allemand, qui voyage 
pour son commerce?... et sois sûre que, sans trahir notre 
secret, je trouverai moyen de faire partager à tous les tiens 
notre fortune et notre bonheur. 

OLGA, areo reconnaissance. 

Ah ! que tu es bon 1 

WARINSKI. 

Toi, du courage! surtout devant le czar. 

OLGA. 

Il me semble que je vais porter écrit sur le front, dans 
tous mes gestes, da9$ ma démarche, le secret de mon 
hiunble naissance. 

WARINSKI. 

Bien habile qui le devinerait ; car, depuis un an que nous 
sommes mariés, je trouve, et sans me vanter, que tu as fait 
des progrès. 

OLGA, lui tendant la main. 

J'avais un si bon maître. 

** (On ouvre les choux battants de la porte du fond. De chaque côté, un offi- 
cier parait; puis entre un huissier décoré d'une chaîne d*or.) 



l'hvissibk. 
De la part de l'empereur! 



WARINSKI. 

De l'assurance... il y va de Ion boolieur. 



Je n'ose pas. 
De mes jours. 



SCENE II. 
ROGER, WARENSKl, OLGA, l'Hitissieb. 

ROGER, oTiDl d« paraîtra, i la osntonade. 

Attention au commandemeat I qu'on dresse les batteries, 
:|u'oD dispose les munitions,.et au premier signal... feu par- 

OLGA. 

Est-ce qu'on assiège le ohàleauî 

(WuriniU lai ta» ilgaa â» te laîn.) 
ROGER, tniraot at •itaui Warioskl. 

Monsieur le comte ! 

WARINgEI. 

Ehl c'est Roger, le premier maltre-d'hôiel du palais. 

Hoi-mâme, qui ai sans doute l'honneur de voir madame 
a comlesse, et suis charmé d'être le premier de la oogr & 
ni présenter mes hommages. 
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WARINSKI, après aroir empéebé Olga de laf faire la rérérence. 

Et à lui faire une belle peur^. elle nous croyait en état 
de siège avec vos expressions. 

(n patae entre Roger et 01ga#) 
• ROGER. 

Ah I oui : mon ordre du jour... je veux dire mon menu à 
mes marmitons... parce qu'ancien soldat, je les mène mili- 
tairement... mais rassurez- vous... il n*est question qued*un 
diner. 

WARINSKI. 

Et comment cela ? 

ROGER, fans loi répondre, le toamant yen la porte. 

Huissier!... est-ce que tu n'as pas fait ton devoir? 

l'huissier, l'approchant. 

J'ai dit : « de la part de Tempereur 1 » 

ROGER. 

C'est bon... par le flanc gauche, et retourne. 

(L'huissier se retoarne rapidement et tout d'one pidce>) 
ROGER, faisant le geste de retonrner une omelette. 

C'est ça. 

(L'Huissier sort.) 
WARINSKI. 

Et qu'est-ce que cela veut dire ? 

ROGER. 

Que l'empereur, pressé de voir une descendante des Wo- 
ronzof, veut venir, aujourd'hui même, dîner chez madame la 
comtesse. 

OLGA, à Toix basse. 

Ciel ! 

WARINSKI, de même. 

Silence!... (Haut.) Je cours donner des ordres. 

ROGER, l'arrêtant. 

C'est inutile... monsieur le comte sait bien que depuis les 
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deux ou trois tentatives d'empoisonnement qui ont eu lieu 
contre Sa Majesté, c*est moi seul qui ai l'inspection de tous 
ses repas... quelque part qu'il aille diner, je forme l'avaut- 
gardc. là-dessuSy il ne se fie qu'à moi seul ; malgré la 
haine qu'il affecte contre mon pays... parce que, comme il 
dit lui-même, a les Français sont capables de tout, excepté 
d'une trahison »... 

OLGA. 

Ah I vous êtes Français ? 

ROGER. 

Oui, madame... soldat et cuisinier français. 

WARINSKI. 

J'ai, en effet, entendu parler de ta haute fortune, dont on 
dit l'origine fort singulière... mais j'ignore, ainsi que ma 
femme... (Bas a oiga.) Allons, remets-toi donc... (Haut à Rog«r.) 
Gomment te trouves-tu en notre pays? 

ROGER. 

Parce qu'il s'est trouvé dans le nôtre un moment où tout 
le monde a été obligé de prendre le fusil, moi, tout le pre- 
mier... moi restaurateur, élève de Legacque et de Véry,,. 

AIR de Marianne. (Dalatrac.) 

Nous courions tous à la frontière; 
Et du feu d' Fhonneur embrasés, 
Il fallait voir Tallur' guerrière 
De ces soldats improvisés... 
Pour la défense 
De notre France, 
Arts et métiers 
Quittaient leurs ateliers. 
J'ai vu JouBERT, j'ai vu Moreau, 
Pour les combats déserter le barreau. 

J'ai vu plus d'un chef qu'on renomme, 
Méd'cin, publiciste, avocat. 
Forcé de perdre son état 

Pour dev'nir un grand homme. 
Pour devenir grand homme! (fiis.) 



\ 



Hoi, tandis qu'ils faisaient leur chemin, je leur faisais U 
soupe... je restais volontiers i la cautioe!... c'était moa 
poste.;, lorsqu'en Suisse, lait prisonnier... 

WARIÏVSKI. 

Prisonnier de guerre î 

nOGEI. 

Oui; & la batûUe de Zurich, un jour de victoire, et 
traîné à pied à la suite de vosbaskirs... des ignorants, qui, 
en fait de ragoût, ne connaissent que les beefstealis de che- 
ral au naturel... Nous ne pouvions pas nous entendra, et je 
crois bien qu'en Pologne je serais resté sur la place... sans 
une petite vivandière, dont les soins et le rogomme m'ont 
rappelé à la vie... Brave fille I envers qui je ne mourrai pas 
sans ro'acquilter, ou le diable m'emportel... (Hoimmeiit de 
la comtïiu.) Pardon, madame la comtesse, c'estune tournure 
de phrase française I Enfin j'arrivai à Saint-Pétersbouff;, 
oii, me rappelant mon premier état, je me lis une certaine 
réputation, et surtout de puissants protecteurs. 



Je crois bien... nos boyards aiment la bonne chère. 

Par leur crÉdit. j'esquivai la Sibérie, j'obtins de rester 
id prisonnier sur parole... j'obtins même l'autorisation 
d'établir, sur la place de l'Amirauté, ua restaurant qui eut 
bientôt la vogue; et il n'était question dans toute la haute 
société que de'mes sauces. parisiennes et de mes poulets à 
la marengo, dont je suis l'inventeur... mets national dont 
je me vante en pays ennemi... ragoût audacieux et piquant, 
dont le fumet monta jusqu'au trône... L'empereur voulut 
en juger par lui-même, et vint un jour, chez moi, incognito; 
je le régalai commo un simple particulier... Après le diner, 
nous causâmes... il se mit à dire du mal de lui... une ré- 
création qu'il se donnait... Moi, trop poli pour le contredire, 
je lui répondis : " Vous aves raison... votre Paul .1" est 
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' bourru, quînteux, bizarre... pas le sens commun... mais 
bon cœur au fond et brave homme. » 

OLGA. 

Ah ! mon Dieu ! 

WÀRINSKI. 

Tu faisais là un beau coup I 

ROGER. 

Il y avait de quoi me faire envoyer au Kamtchatka... Pas 
du tout, ma franchise lui plut... ça le changeait.», et il me 
proposa la place de maitre-d'bôtel en chefj pâtissier impé- 
rial. 

OLGA» 

Que vous avez acceptée bien vite? 

ROGER. 

J'ai eu cette faiblesse-là» 

WARINSKI» 

Tu n'es pas content ? 

ROGER. 

Non, c'est un esclavage» 

AIR du vaudeville de Vécu de iixfiranes. 

La position est des plus fausses, 
Car depuis que Sa Majesté 
Â voulu tàter de mes sauces, 
Ainsi que d'ma fidélité, 
C'est par moi soûl qn*il veut être traité» 
Et comm' son estomac, qu' j'admire, 
Chaque jour fait quatre repas, 
Je suis le fonctionnaire, hélas! 
Le plus occupé de l'empire. 

WARINSKI» 

C'est vrai» 

ROGER. 

' Jamais de congé... même quand il dîne en ville... vous le 
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voyez aujourd'hui... et puis un maître bizarre, changeant, à 
qui il arrive en une heure vingt idées plus extravagantes 

les unes que les autres... (Patunt entre Warinskl et Olga. A demi- 

Toiz.) Aussi on a fait sur lui une caricature. 

WARINSKI. 

Et laquelle ? 

ROGER. 

On Ta dessiné en pied... et Ton a écrit sur sa main 
droite : ordre,,, sur sa main gauche : contre-^rdre^ et sur le 
ftont: désordre. 

WARlNSKIy riant. 

Cela le peint à merveille. 

ROGER. 

Oui... mais gardez-vous de le dire, où d'en plaisanter 
devant quelques envieux que vous avez au palais; et sur- 
tout devant le grand chambellan Koutaikof, votre ennemi 
intime. 

WARINSKI. 

Celui dont j'ai refusé la soeur I 

ROGER. 

n faut les entendre aux dîners de V Ermitage.,, il faut voir 
comme, sans avoir l'air d'y loucher, ils vous déchirent à 
belles dents ; nous en rions quelquefois avec l'empereur. 

WARINSKI. 

Quoi I les attaques de mes ennemis ne me font pas de 
tort auprès de lui ? 

ROGER. 

Au contraire... grâce à l'esprit jde. contradiction... qu'il 
possède au suprême degré, encore une de ses qualités, et 
c'est là ce qui vous met en faveur... Par exemple, si le 
chambellan et les autres trouvaient quelque bonne occasion 
de mordre... quelques circonstances où vous fussiez réel- 
lèmentr en faute... oh 1 alors je ne xlis pas. 

5. 
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Odell 



OLGA, à paît.. 



ROGEa. 




Quoi donc ? 

WARINSKI. 

Rien, rien... je te laisse ici le maître... dispose de mes 
gens... 

(Il entre arec Olga dans Tappartement à gauche ; on antend dans le fond 

an mélange confus de voix.) 

ROGER. 

Dieul quel bruit!.'., est-ce que ce serait déjà l'empereur? 

SCÈNE m. 

KOUTAIKOF, PAUL I«, ROGER, Gardes. 

PAtJL, entrant, à la cantonade. 

Bien, bien... assez de cris... et d'enthousiasme... vous 
m'étourdissez... (voyant Roger.) Ah 1 te voilà», toi? 

ROGER. 

Fidèle au poste... Mais vous, Sire, comment venez-vous 
si tôt?... Je ne comptais sur vous qu*à cinq heures. 

PAUL. 

C'est vrai, je l'avais dit. 

ROGER, à part. 

Ordre. 

PAUL. 

Mais j'ai changé d'idée« 

ROGER, de même. 

Contre-ordre. 

PAUL. 

Des troupes à passer en revue.», et je me sens en aj^pétit» 
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ROGBBy à dtful-Toix. 

Désord7*e. 

PAITL. 

Qn'esl^e qiie c'est? 

BOGER. 

Je dis : désordre dans restomac... Vous ne pouvez pas 
avoir faim à cette heure-ci... et quand ce serait, tant pis 
pour vous... mes ordres sont donnés... je n'y puis rien 
changer... les arts sont indépendants. 

PAUL. 

Eh bien] ne te fâche pas... ne fais pas Tempereur, j'atten- 
drai... Koutaïkof, qu'est-ce que vous me bourdonniez donc 
tout à l'heure aux oreilles? 

KOUTAIKOP. 

Je disais à Votre Majesté qu'il était bien étrange que le 
comte et la comtesse ne se trouvassent pas là, lorsque le 
plus grand des souverains... 

ROGER. 

Ce n'est pas étrange du tout... ils ne font que d'arriver... 
et le temps de se reconnaître... 

PAUL. 

n a raison... voua êtes méchant, Koutaïkof. 

KOUTAIKOP. 

Moi, Sire! 

PAUL. 

Oui... une rancune contre Warinski... le désir de le per- 
dre, pour avoir sa place. 

KOUTAIKOP. 

Votre Majesté pourrait croire... 

PAUL. 

Je ne suis dupe de rien... je vous devine tous... je vous 
sais par cœur... aussi, sous mes yeux, il faudra que les 
courtisans marchent droit* 
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■ KOGER, à partw 

Si c*est possible I 

PAUL. 

Et pour vous apprendre, c*est vous qui allez faire ma com- 
mission auprès de Warinskî. 

EOUTAIEOF. 

Moi ! un grand de l'empire ! 

PAUL. 

Monsieur, il n'y a ici de grand que celui à qui je parle, 
et pendant que je lui parle; 

(Koataîkof sê proHerne.) 
ROGER, à part. 

Et pourtant ça vous les rapetisse ! 

PAUL. 

Allez dire au comte... non, à sa femme, à la comtesse^ 
qu'elle ne se gène pas, qu'elle ne se presse pas pour moi... 
que la fille du comte de Woronzof, d'un défenseur de mon 
père, a droit à tous mes çgards... que je suis bien aise de 
rattendre... que ça me fera plaisir..» allez.... 

KOUTAIKOF. 

J'obéis, Sire... (a part.) Quel souverain brutal!... aveclui 
pas moyen de flatter... mais patience! on peut faire mieux... 

(n sort. Toas les gardes qui étaient entrés arec l'emperenr sortent aossi.) 

SCÈNE IV. 
PADL I", ROGER ; puis l*Huissier. 

PAUL. 

Voilà comme on leur impose... comme on se fait respecter 
d'eux... 

ROGER, qui a obserré Koataîkof, et entre ses dents. 

Oui, oui... ils VOUS respecteront tant... que si un jour ils 
peuvent vous étrangler, ce sera avec un cordon de soie. 



• 
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VXVt. 

Qu'est-ce que tu dis? 

ROGER. 

Je dis que vous feriez bien d'avoir plus d'empire sur vous, 
sur vos colères... par intérêt pour votre existence. 

PAUL. 

Mon existence!... qu'est-ce que ça te fait? 

ROGER. 

C'est juste... ça ne devrait rien me faire». • je Toublie 
toujours en vous voyant. 

PAUL, flatté. 

Drôle!... (Affectant de rhumeur.) C'est-à-dire qu'il faudra 
que je lui demande des leçons de politique. 

ROGER. 

Pourquoi pas? la diplomatie et la cuisine ont plus dé rap- 
ports qu'on ne croit... que de ministres et ambassadeurs qui 
ne seraient rien sans leur cuisinier ! 

PAUL. 

. ^ C'est possible... j'ea connais... tu es un brave garçon, 
franc, loyal; et de plus, tu as du bon sens..» de l'esprit. 

ROGER. 

Oui... j'en mets à toutes sauces. 

PAUL. 

Et ce que tu viens de me dire... ces complots, Cfis assas- 
sinats... crois-tu que je n'y aie pas déjà pensé? l'influence 
anglaise!... 

ROGER. 

Alors, déclarez-leur la guerre. 

PAUL^ avec Tiracité. 

Je ne veux pas.^. ça ferait plaisir au premier consul... il 
Tondrait bien traiter avec moi... jamais!... un homme de 
lien... 
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ROGfiE, 

Un grand homme. 

PAUU 

l^e beau mérite, avec des soldats comme les siens... 

RO«ER« 

Oui... mais pour arriver à leur tête, quand on débute par 
être petit sous-lieutenant... 

PAUL. . 

Voilà justement pourquoi cela lui était plus facile.». Tout 
à acquérir, rien à perdre, rien à ménager... Si jamais il 
était comme moi... ce qui est impossible... s'il devenait 
prince, empereur... retenu par des considérations étran- 
gères, par Tattirail d'une cour, par les entraves de toute 
espèce, il verrait" si l'on va comme on veut, et s^il marcherait 
aussi lestement. Moi qui te parle, si on m'avait laissé faire, 
j'aurais voulu à trente ans être à la> tète du monde. 

ROGER, à part. 

Je crois qu'il perd la sienne. 

PAUL. 

Mais j'ai mon plan; (ii s'ansied auprès d^u table.) ils ont ga- 
gné Pimpératrice... et qui sait?... peut-être qu'un jour die 
oserait me préparer le sort.de Pierre III, de mon malheu- 
reux père... je la préviendrai.-. (ii h Uve evee TiTffdté.) Je ne 
veux plus de princesse pour partager mon trône... je veux 
une femme qui me fasse des czars, et non de la politique..* 
et bientôt un divorce... 

ROGER, effrajé. 

Un divorce I comment, Sire, vous me dites cela à moi... 
un secret d'État? 

PAUL. 

Pourquoi pas?... si tu as ma confiance. 

ROGER. 

Mais, je ne suis pas ministre. 
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PAUL. 

C'est pour €ela» 

ROGER. 

Devant votre cuisinier... c'est imprudent. 

PAUL. 

Si je veux l'être... d'ailleurs, Pierre-le-Grand, mon illus- 
tre aïeul, dont j'aime à suivre en tout les exemples, avait 
bien pour confident Menzikof}', un pâtissier 1 

ROGER. 

m 

Homme de génie. 

PAUL. 

Celui-là ne Ta pas trahi. 

^ ROGER. 

Les artistes sont tous comme ça. 

PAUL. 

Je suis sûr que tu m'aimes? 

ROGER. 

Et bienf en supposant... 

PAUL. 

E3i bien... moi, je t'aime aussi... je puis faire tout pour 
toi. Mets-moi à l'épreuve, je ne te refuserai rien... 

(il s'assied onprès dé la table.) 
ROGER, à part. 

Et n'avoir rien à lui demander!,.. Ah! comme ça se ren- 
contre ! Je ne l'ai j[amais vu de si bonne humeur..^ quelle 
occasion pour retourner dans mon pays I 

PAUL. 

•Eh bien? 

ROGER. 

Eh bien ! je vous adresserai une demande qui me regarde. 

PAUL. 

Voyons, qu'est-ce que tu désires? 
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UN HUISSIER, entrant par le fond. 

Sire, il y a là une pe^te vivandière, qui demande à se 
présenter devant Votre Majesté— 

PAUL. 

Plus tard... je n'ai pas le temps de donner audience. 

ROGER à rhaûsier. 

Plus tard... on n*a pas le temps. 

l'huissier. 
Elle dit que c'est elle qui a eu Thonneur d'offrir à Votre 
Majesté..; 

PAUL, se lerant. 

Ah! oui, c'est vrai... tout à l'heure, à la revue, où je m'en- 
rouais, à force de crier : « Stupides Russes, manœuvrez 
donc à la française »... 

* ROGER, à part. 

Il n'est pas dégoûté. 

PAUL. 

La sueur me ruisselait du front... je a' en pouvais plus... 
une femme est sortie des rangs... jolie, très-jolie... je la re- 
gardais... Elle m'a tendu un petit verre... je l'ai pris... je 
ïai bu... elle vient pour qu'on la paie... c'est dommage; à 
son air, je la croyais désintéressée... n'importe... payez-la, 
et largement... Tous ces gens-là se ressemblent... ce n'est 
que l'argent qu'ils aimenU 

l'huissier. 
Sire, on lui en a déjà offert... elle l'a refusa, en disant... 
(u hésite.) Mais je n'oserai jamais. 

PAUL. 

Achève... je le veux... qu'est-ce qu'elle a dit? • 

l'huissier. 
c C'est le czar qu'il me faut. » 

PAUL. 

Insolente! 
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ROGER. 

Eh bien !... elle n*est pas dégoûtée non plus. 

PAUL) se rasfeyant. 

Ah! je lui apprendrai !... son régiment? 

l'huissibr. 

Deuxième de baskirs. 

ROGER. 

Hein î... pas possible. 

PAUL. . 

Eh bien I... j'ordonne..» 

ROGER. 

Pardon! Sire... vous avez promis de m'accorder tout ce 
que je demanderais... je vous demande de la recevoir... 

PAUL. 

Et pourquoi? 

ROGER. 

Pourquoi?... c*est que, si c'est toujours la même... une 
petite luronne... le meilleur cœur... et vous n*êtes pas le 
premier à qui elle ait versé son eau-de-vie gratis. 

PAUL. 

Qu'est-ce que ça signifie? 

ROGER. 

Vous le saurez... (a l'huissier.) Qu*çlle entre! 

l'huissier, â Paul. 

Sire..» 

PAUL. 

Va donc... puisqu'il t'a dit : « qu'elle entre. » 

(L'haissîer fait un geste, Nadéje parait.) 
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SCENE- V. 

PAUL, ROGER, NADÉJE, entrant pat le fond. 
ROGER, allant à elle. ■ 

Juste!... c est elle!... ma petite Nadéje. 

NADÉJE) courant dans ses bras, sant voir rempareur. 

Roger... 

ROGER. 

Lui-même, et qui est heureux de te revoir, et de s'acquit- 
ter... tu m'as sauvé la vie... je t'ai recommandée... (luî mon- 
trant rempereur.) Voilà Tempereur. 

NADÉJE, faisant le salut militaire* 

Ah! Sire! 

PAUL, à part. 

Mon premier coup d'oeil ne m'a pas trompé... elle est 
très-bien... (Haut.) Approche... tu lui as sauvé la vie? 

ROGER. 

Rien que ça... excusez du peu. 

PAUL. 

AIK : J'en guette un petit de mon &ge. {Leê Scythet et let Amazones.) 

Au service de la Russie 
Toi, vivandière, avec lui te lier, 
Lui l'ennemi de ta patrie ! 

NADÉIB. 

n n' Tétait plus, Il était prisonnier. 

Tant qu' la victoire est disputée. 
On est enn'mi, soit!... mais le lendemain. 
C'est sans rancune, et l'on s' donne la main... 

Quand 1' canon n* la pas emportée ! 

(Paul, qui la r^arde, fait un signe de satisfaction.) 
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UN TRAIT DE PAUL I«' 91 

ROGER. 

Voilà... nous nous étions juré que le premier qui ferait 
fortune protégerait Tautre. 

PAUL. 

Ah! ahl... tu tranches du protecteur, à ma cour!... et 
auprès de qui? 

ROGER. 

Cette question!... je serais bien bête de m'adresser à 
d'autres, quand je vous ai là... vous lui donnerez bien, à 
ma considération, une petite gratification, une petite pension 
de deux cents roubles. 

PAUL, arec ironie. 

Des places de deux cents roubles {...(Brusquement.)' Je n'en 
ai pas... je n'en ai qu'une de cinq cents... prenez-la... voyez 
si ça vous convient. 

ROGER. 

Soit : nous n'aurons pas de discussion là-dessus... j'ac- 
cepte pour elle. 

NADËJE. 

Et moi, je n'accepte pas. 

PAUL. 

Plaît-il? 

NADÉJE. 

Ce n'^est pas ce qu'il me faut, Sire. 

ROGER. 

Ahl si tu es ambitieuse... 

PAUL. 

Qu'est-ceque tu demandes? 

NADÉJE. 

Mon congé!... voilà ma pétition. 

PAUL. 

Tu veux quitter mon service? 
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NADélB. 

J'ai un devoir è remplir. .. une sœur quTI faut que je re- 
trouve, pour lui porter la bénédiction de noire tante, mas- 
"•"-■le par vos soldats. 

PAUL, » Isiant. 

r mes soldats I 

I4ADÉ1E. 

I, en Lilhuanie... notre cbaumière pillée par eux!... et 
néme, ils me œenafaient. 

la mort? 



ROGER. 

I ces Russes!... 

s-loi... (* Nadjja.) Et Comment leur as-tu échappé? 

i. d'autre moyen que de me faire vivandière.... si lât 

virent une barrique d'eaii-de-vie à mon côté, ils me 
ciërent tout de suite. 

PAUL. 

st vrai ; l'eau-de-vîe et le knout, ils ne connaissent <^e 
Et ta sœur, qu'est-ce qu'elle est devenue? 

NADBJE. 

l'ignore... et c'est pour cela„. il faut que je la cherche, 
ila retrouve.. .que je la protège, si elle est malheureuse. 

suflit... celle pétition... (il u prend aToo loiin.) Tu de- 
es à partir seule? 

NADÉJE. 

te idée I... avec quelqu'tm qui m'accompagnerait. 
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PAUL. 

Et qui donc? 

NKDÉJK, 

Un prisonnier de guerre^ un Français dont je demande 
aussi la grâce. 

PAUL. • 

Ahl tu t'y intéresses? 

T^ADEJE. 

Oui, Sire... beaucoup... Mon petit Julien! 

ROGER, bas. 

Quelqu'un qui nous tient au cœur? 

NADÉJE, de même. 

Tais-toi donc.l. Mon petit sous-lieutenant! 

ROGER, à part. 

Je comprends... pour être vivandière, on n*est pas insen- 
sible. 

PAUL. 

Eh bien ! je- verrai... je ferai examiner... si ce que tu 
dis est vrai... tu auras ta liberté.. 

(n s'assied.) 
ROGER, passant auprès de l'empereur. 

Bien, Sire... et puisque vous voilà en train d*étre géné- 
reux, j'ai aussi, vous le savez, ma pétition à vous présen- 
ter. 

PAUL. 

Et laquelle? 

ROGER. 

C'est bien agréable d'être ici, dans les cuisines de Votre 
Majesté 1... mais il y a ce soleil de France, qui est si beau 
Avoir... et si vous vouliez, comme à elle, me donner un 
congé, nous partirions ensemble tous les deux... (Bas a 
Hadéje.) Tous les trois, avec Julien. 



Q4 GOMÉDIBS-VAUDEVILLES 



PAUL. 

Ta liberté... à toi ?... jamais. 

ROGEB. 

Comment, jamais ! 

PAUL. 

Tout à l'heure encore, C'était possible... maintenant que 
je t'ai confié mes secrets, il faut que tu restes toute '• ta vie 
auprès de moi... dans ma faveur. 

ROGER. 

Par exemple I... est-ce que je vous les ai demandés vos se- 
crets?... Je suis prisonnier de guerre... je réclame mes 
droits.. . vous ne pouvez pas me condamner à être favori à 
perpétuité. 

PAUL. 

Tu murmures... prends garde... il y a une Sibérie. 

ROGER, entre ses denU. . 

Hum ! tout de suite la griffe du tigre 1 

NADÉJE, bas. 

Roger!... 

PAUL, se levant, à Nadéje. 

Qu*est-ce qu'il dit ? 

NADÉJE, brusquement. 

Je ne sais pas. 

ROGER. 

Je dis que vous en seriez bien fâché, parce que vous se 
trouveriez personne pour vous faire des dîners aussi bien 
que moi... et que je trouverai partout quelqu'un pour les 
maûger aussi bien que vous, 

PAUL. 

Raison de plus pour que je te garde... je tiens à tes tar- 
.lents... va-t'en. 



ROGER. 



Et Nadéje ? 
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PAUL. 

Crains-tu que je ne Foublie ? qu*elle attende là-bas mes 

ordres... (a Nadéje qui t'ea Ta.} Adieu! (Se retournaat Ters Ao- 

ger.) Des yeux superbes!... cette petite femme! 

aoasR. 
Je crpis bien. 

PAUL. 

Qui to parle, à toi ? va-t'en. 

ROGKR. 

J'allais vous le demander. 

« 

PAUL. 

Pourquoi? 

liOGER. 

Pour ne plus causer avec un despote tel que vous. 

PAUL. 

Tu crois me fâcher?... du tout... came plaît dans ta bou- 
che... Si c*était un .grand, ou un prince, je lui ferais donner 
cent coups de knout..... Allons, va presser le diner... j'ai 
faim! 

ROGER) à part, en «'éloignant arec Nadéje. 

Ah ! barbare!... si ce n*était le respect que je me dois... 
je te manquerais ta béchamelle ! 

(n sort par le fond. Nadéje sort arec lui.) 

SCÈNE VI. 

PAUL !•', KOUTAIKOF, entrant par la porte à gauche, puis WA- 

RINSKI et OLGA. 

KOUTAIKOF. 

Sire, le comte et la comtesse. 

PAUL. 

Qu'ils entrent... (Koutaïkof les introduit.) Bonjour, Warinski... 
(a Olga.) madame... 
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0L6A« 

Ahl Sire. 

(Elle se jetU è ses pieds.) 

PAUL, la releranu 
Vous à mes pieds, madame !••• (Arec une galanterie brnsqae.) 

Au surplus, en vous voyant, tout le monde serait aux vôtres, 
excepté moi qui, par habitude, ne suis pas galant... Wa- 

nnski, elle est très-bien, votre femme je suis fâché que 

vous rayez épousée» 

WARINSKI. 

Quoi, Sire?... 

PAUL. 

Oui, c'est une femme comme celle-là qu'il m'aurait fallu. 
(Mouvement général. A Olga.) Pauvrc enfant, VOUS avez été per- 
sécutée ; je serai votre protecteur 1 Je me rappelle encore 
votre père... vous lui ressemblez, et je vous en aime mieux. 
J'aime aussi votre mari, parce que je le connais sincère, 
incapable de me tromper en la moindre chose... et il fait 
bien; autrement... 

OLGA, à part. 

Je tremble 1 

PAUL, à part. 

J'étais bien aise de la rassurer. 

VOIX, an fond. 

L'empereur, l'empereur 1 

PAUL. 
'Qu'est-ce que c'est? (L'Huissier est entré et parle bas à Koutaîkof.) 

Qu'est-ce que c'est donc î 

KOUTAIKOF* 

Sire... 

PAUL. 

Pas d'étiquette, (a l'hutsier.) Parle toi-méme» 
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l'huissier. 
Sire, ce sont les habitants de cette résidence qui, instruits 
de la présence de Votre Majesté... 

PAUL. 

Une réception!... au diable! 

l'huissier. 

Viennent réclamer contre les exactions des grands de 
votre cour. 

PAUL. 

Ah! c'est différent... des injustices à punir, des coups 
de knout à faire distribuer... j'y vais. 

KOUTAIKOF. 

Quoi! Sire... de pareils détails... 

PAUL. 

Oui, vous aimeriez mieux m'entendre dire comme 
Louis XV : « Si j'étais lieutenant de police! n... Apprenez 
qu'un souverain doit tout voir par lui-même, .et ne se fier à 
personne... Allons... Ah! Warinski, approchez, que je vous 
donne une marque de confiance... tenez, toutes ces pétitions, 
lisez-les... vous m'en rendrez compte pendant le diner. 

WARINSKI. 

Oui, Sire... 

PAUL. 

Il y en a une surtout que je vous recommande... celle-ci... 
une jeune fille, une vivandière... elle attend ici... je vais 
dire qu on vous l'envoie. Interrogez-la... Si sa plainte est 
fausse, qu'elle soit punie... Si elle a dit vrai, cinq cents 
roubles, et un ordre pour retourner dans son pays ; et 
tout de suite... Sans adieu... (a oigù.) Vous n'avez plus peur 
de moi, n'est-ce pas, madame ? J'ai l'air dur, mais au fond 
je suis sensible... (Très-dur.ment.) Marchons, Koutaïkof. 

(il sort par le fond ; Kouteikof le sait.) 
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SCÈNE VII. 
WAHINSKl, OLGA. 

(n* «dreal dn jtia VeiDiania.) 
OLGA, H jstut dBH lu bni da Viri 



Âh I 1 



Ma chère Olga, victoire I nous sommes sauvés. 

OLOA. 

Tu crois 1 

WARINSEI. 

Voilà l'épreuve passée... lu vois main tenant que ce n'élail 
rien... il n'y a personne de plus aisé à tromper qu'un sou- 
rerain... et grâce à loi, je suis p[us que jamais dans sa fa 



Tu l'emplolras & faire des heureux : 
Pour commencer, cette humble vivandière 
N'eût^elle pas des droits bien rij;Dureux, 
Sans eu rieu voir, exauce sa prière. 

WAHINSKl. 
Y penaes-tu ?... le pais-jo' avec banueur 
Si ses récits n'ont pas éié sincères î 

OLGA. 

Ah 1 ce n'est pas à nous d'fitro aévêrea 
Pour ceux qui trompeat l'empereur! 
WARLISKI . 

Tu as raison... et je vais... cette pétition... la voici, je 

;roiS... (ll prend II pdlilion lur la lobls et 1« lit.) " UltO Orphe- 

I line, la fille d'un ancien soldat, dont la ferme a été iacen- 
■ diée, lors de la dernière révolte en Lithuanie... » 
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OLGA, ttt«0 émotion. 

En Lithuanie I ' 

WARmSKI, continnant. 

c Emmenée par les baskirs, forcée d*étre yiTandîère dans 
c leur régiment, elle demande la liberté de retourner dans 
« son pays, et de chercher sa sœur, dont elle est séparée. 
« Signé •: Nadéje. » 

OLGA. 

Qu'entends-je 1 . . . donne. 

(EUe prend la pétition.) 









WARINSKI. 


Quoi donc ? 












• 


OLGA, liftnt. 


Grand Dieu ! 


ce 


récit 


... Plus de doute, c'est elle. 

WARINSKI. « 


Qui? 






OLGA. 


Ma sœur. 






WARINSKI. 


O ciel! 


• 




OLGA. 


Je veux la voir. 








% 




WARINSKI. 



Impossible. 

OLGA, paMant à droit*. 

Qu'oses-tu dire?... ma pauvre soeur 1... elle serait ici, 
près de moi, et je ne la presserais pas contre mon cœur!... 

WARINSKI. 

Si on découvrait... ce serait te perdre, moi, elle-même, 
nous tous. 

OLGA. 

N'importe... rien ne me décidera à la Idisâer partir. 
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. WARINSKI. 

Ce soir, je courrai après elle..; mais jusque-là^., songe 
que dans une heure l'empereur va revenir... rentre dans 
ton appartement. 

OLGA. 

Eh bien 1... je t'obéirai... mais une grâce... une seule... 
que je puisse entendre sa voix. 

WARINSKI. 

Non... pas d^imprudence... rentre, tedis-je. 

(il la presse de rentrer*} 

SCÈNE -vm. 

NADÉJE, WARINSKI, OLGA. 

NADÉJEy è la cantonade. 

Vous dites: le comte de Warinski... ça suffit. 

OLGA, è demi-voix. 

La voilà... laisse-moi. 

(Elle se dégage des mains de Warinski. ) 
WARINSKI, de même. 

Au moins, évite d'être reconnue... n^ te trahis pas... c'est 
tout ce que je te demande. 

(Olga fait signe qu'elle s'y engage.) 
NADÉJE, à Warinski. 

Pardon, monseigneur.., c'est que voilà une heure que j'at- 
tends en bas... et Sa Majesté, en s'en allant, m*a frappé 
sur la joue, en me disant: « Petite, le comte de Warinski 
s'est chargé de ta pétition, va le voir. » 

WARINSKI. 

Oui, ma chère enfant... je viens de m'en occuper. 

NADEJE. 

C'est donc vrai que Sa Majesté vous a parlé en ma fa- 



b . 
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veur?... Ah! que c'est bien de sa part... que le ciel le lui 
rende, et à vous aussi! 

WARINSKI. 

Vous allez être satisfaite, et pourrez partir aujourdlioi 
même. 

NADÉJE. 

Moi, et la personne dont je demandais la grâce... (a part.) 
Un petit sous-lieutenant qui est si gentil... M.Julien... (Haat.) 
Tâchez que ce soit tout de suite... pardon de vous presser 
comme ça... allez, ce n'est pas pour moi... mais ma pauvre 
sœur I 

OLGA, à part. 

Que dit-elle ? 

NADÉJE. 

Je vais-donc retourner au pays !... et pouvoir la chercher 
â. mon aise... et si je la retrouve une fois... si jamais elle 

s'offre à ma vue... (Olga fait un monvement. Nadéje rapérçoit, reste 

stupéfaite, et dit A part.) Ah ! mon Dieu ! 

OLGA, bas A Warinski. 

Tu r entends. 

WARINSKI, bas. 

Songe â ta promesse. 

NADÉJE, A part. 

Est-ce un rêve! ces traits... ces yeux... 

WARINSKI, A Nadéje, en passant dn côté de la table. 

Je vais vous signer Tordre de départ. 

NADÉJE. 

Quoi! déjà?... encore un* mot... monseigneur, est-ce que 
mademoiselle... 

WARINSKI.. très-vivement. 

C'est. ma femme... c^est la comtesse. 

I^DÉJE, A part. 

g Une comtesse!... alors^ ça ne peut pas être ça... mais 
c*est qu'elle lui ressemble... 

6. 
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OLGA, A part* 

Comme elle me regarde I 

NADÉJE, A part. 

Ah\ si j'osais... ça a beau être une autre... il me semble 
que j'aurais du plaisir à l'embrasser. 

IVARINSKI, qui l'obserre tout en éorirant. 

Qu'avez-vous donc? cette agitation... 

NADÉJE. 

Rien, rien, monseigneur... c'est que cette sœur dont je 
vous parlais... il m'avait semblé, en regardant madame la 
comtesse... ohl non, elle serait déjà dans mes bras. 

OLGA, à part. 

ciel I 

(Warinski, qui est auprès de la table, jette sur sa femme un regard sé~ 
Tère. n s'apprête A signer. En ce moment, les deux sœurs se regardent 
quelque temps arec émotion. Leurs yeux se rencontrent, et, sans se 
rien dire, elles se jettent dans les bras Tune de l'autre.) 

WARINSKI, se retournant et les epercerant. 

Ah 1 voilà ce que je craignais. 

AIR : La voix de la patrie. {Waltaee.) 

OLGA et NADÉJE. 

Plus de yaines alarmes. 
Moment cher à mon cœur! 
Je puis joindre mes larmes 
A celles de ma sœur. 

NADÉJE. 

C'est Dieu même qui nous rassemble. 

OLGA. 

Quel bonheur! puisse-t-il durer ! 

WARINSKI. • 

Ah ! de les réunir je tremble, 
Je tremble de les séparer! 
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Etuemèle* 
WARINSKI. 

Ah ! malgré les alarmes 
Qui naissent dans mon cœur. 
Leur tendresse et leurs larmes 
Triomphent de ma peur. 

OLGA et NADÉJE. 
Plus de yaines alarmes, 
Moment cher à mon cœur! 
Je puis joindre mes larmes 
' A celles de ma sœur« 

SCÈNE IX. 
KOUTAIKOF, NADÉJE, WARINSKI, OLGA. 

KOUTAIKOF, qui est entré par le fond. 

Sa sœur ! qu*ai-je entendu ? 

OLGA) A part. 

Ciel î 

WARINSKI, à part. 

C'est fait de nous» 

KOUTAIKOF. 

Madame la comtesse sœur d'une vivandière } 

NADEJE, se retournant, d'un ton soldatesque. 

Et pourquoi pas donc ? qu'y trouvez-vous à redire ? 

KOUT\IKOF. 

Moi, rien... une parenté admirable, qui va, sans doute, 
enchanter Sa Majesté que je précède. 

WARINSKI, à part. 

Plus d'espoir I 

OLGA, de même. 

<iuel parti prendre ? 
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NADÉJEy à.OIga,' «vee énergie. 

Tu trembles... qu'as-tu à craindre ? ne suis-je pas près 
de toi ? 

KOCTAIKOF, à pari. 

11 y a un mystère là-dessous... mais je vais être vengé. 

SCÈNE X. 
KOUTAIKOF, PAUL l", WARINSKI, NADÉJE, OLGA. 

PAUL. 

Un bon acte de justice... je suis content de moi, je n*ai pas 
perdu ma journée... Ahl ah! Warinski, cette jeune fille 
est encore là... eh bien! votre décision î... Tai-je renvoyée 
dans son pays ? 

WARINSKI. 

Sire... 

KOUTAIKOF. 

Votre Majesté est trop bonne pour vouloir priver^le comte 
de sa famille. 

PAUL. 

Comment ! sa famille?... qu'est-ce que cela signifie? 

KOUTAIKOF.. 

Que sa noble épouse se trouve n'être, en effet, que la 
sœur de cette vivandière. 

PAUL. 

Qu'entends-je î il se pourrait 1 au lieu d'une Woronzof, 
il en resterait deux ! 

KOUTAIKOF, à part. 

Par exemple ! 

' OLGA y à part. 

Que dit-il? 

WARINSKI, de même. 

Ah I laissons-lui son erreur ! 



I 
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PÀUL,< à IVadéi«. 

' Approchez..» (a Koutaîkor.) Ce serait aussi une fille du res- 
pectable comie? 

NADÉJE. 

Moil 

OLGA, bas i Nadéje. 

Dis : oui... ou nous sommes perdus. 

PAUL. 
Approchez donc. (Nadéje passe près de Inl, derant Warinski, sans 
quitter la main d*01ga qai la sait.) VouS êteS GOmtOSSe WorOUZOf ? 

NADÉJE. 

Oui, oui, Sire... il n'y a pas de doute... je suis comtesse, 
parbleu ! (a part.) Ma sœur Test bien. 

PAUL. 

Et pourquoi ne me le disiez-vous pas dans votre pétition? 

NADÉJEy embfirrassée«. 

Dame! 

WARINSKI, Tirement. 

Sire, faut-il s'en étonner? Dans cette humble fortune, com- 
ment oser?... 

^AUL. 

C'est juste... en effet. Quel exemple des vicissitudes hu- 
maines 1 

AIR : Époux imprudent, fils rebelle. (JT. GuUtaume.) 

D'une race illustre et prospère, 
Longtemps' oubliée en exil, 
Revoir tout-à*coup rhéritiëre 
Réduite à Téiat le plus vil ! 

NADÉJE, fièrement. 

Pardon, Sire,, il n*est rien de vil, 
Hors de tendr* la main à, Taumône.... 
Que trouvez-vous à mon état? 
G*est lui qui soutient le soldat. 
Et le soldat soutient vot' trône ! 
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EUe a raison — vae bdle parole... (a p^t.) Et an frit, la 
grande Cathenne, la femme de Pierre-le-Grand, de moa 
aieol, de mon modèle... qu*esl-€e qu'elle était? Pas davan- 
tage... encore moins... serrante d'aobei^e. (s*apfrodwnt àm 
maà^.) Femme, je tlionore. 



HADEJE, 

t 

Tons êtes bien honnête. 

EOOTAIKOF, à put. 

Tost leur réo«gt„. 

PAUL. 

Hais «ifin je ne souffirîraî pas que vous soyez plus long- 
temps réduite à cet état... (Héâtant.) honorable... Tacquitte 
la dette de mon père envers le vôtre !... Votre père... soyez 
franche... il a dû souvent se plaindre de moi, qui n'avais 
liea pu £ûre pour loi. 



NADEIE, •««€ 

Mon père, vieux soldat, souffrait, et ne se plaignait pas. 

PAUL, à paît. 

Noble réponse!... Ah! cette fenmie-là!... 

NADÉJB. . 

Et il eût été fier, s^ avait pu me voir, ce matin, verser 
à boire à une fameuse pratique. 

KOUTAIKOF. 

Et qui donc? 

NADÉJE, montram l'empereiir. 

A lui... rien que ça. 

KOUTAKOP, à part. 

Quel ton, quelles manières! 

OLGA, bas à Nadéje. 

Nadéje 1... Sa Majesté... 

NADÉJE. 

Ah! excuse, Sire... c'est vrai... je ne sais pas plus mesu- 
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rer mes paroles, que tantôt je ne vous mesurais mon eau- 
de-vie. 

KOUTAIKOF* 

G*est abuser de l'indulgence. 

PAUL* 

De Tindulgencel elle n'en a pas besoin... au contraire... 
du sentiment, de Ténergie, ça enflamme ses regards... Dé- 
cidément je suis content d'elle... (S'approchant de Nadéje.) VouS 

m'intéressez... donnez-moi votre main. 

NADÉJEy lui donnant sa main rndement* 

La voilà. 

PAUL. 

Je vous établirai. •• je vous marierai à ma cour. 
Je ne veux pas me marier, 

PAUL. 

Pourquoi? 

TfADKTE. 

Je ne veux pas le dire. 

PAUL. 

Mais si c'est à un des grands seigneurs de la Russie ? 

NADÉJE. 

Encore moins. 

PAUL. 

Avec un château, des domaines... vingt mille paysans de 
dot. 

NADÉJE. 

Je n*y tiens pas. 

PAUL. 

Par exemple... Koutaïkof ? 

KOUTAIKOF, à part, indigné. 

Moil 



PAUL. 

gardez... Commenl le irouvez-vousî 

. NADBJK. 

S trop beau. 

KQtlTAIEOF. 

elle horreur! 

NADÉI£. 

ist ce que je voulais dire. 

PAUL. 

istbieD... c'est Irès-bien... Toutes nos dames l'auraient 
i... pas une ne l'aurait dit... De la franchise, de l'ori- 
ité, mérite si rare à la cour... ça en ferait l'ornement... 
is, quelque chose de si piquant dans les traits, dans 
ude, que, même sous ce casiume... Que serait-re donc, 
i en portait un di|{né d'elle?... Je veui voir... (a Kidéja.) 
:z dans l'appartement de la comtesse Warinski. choi- 
'. pai'mi les toilettes, les parures, les présents de noce 
'y ai fait porter... Mettez sur-le-champ tout ce qu'il y 
plus beau, de plus magnifique... allez... 

NADËJE. 

foi, non... yaî i causer avec ma soeur. 



z plus lar.d... habillez-vous tout de suite, 
jrquoi? 

PAUL. 

■ce que c'est mon idée. 

NADÉJE. 

n'est pas la mienne. 

PAUL. 

VOUS l'ordonne. 

NADÉJE. 

i mon congé... je ne reçois plus d'ordres. 
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PAUL. 

Yous irez. 

NADÉJE. 

Je n'irai pas.». 

PAUL) d'un ton menaçant. 

Femme, prends garde ! 

NADÉJE. 

Dieu! il me fait peur... Est-il despote! 

PAUL. 

Taime qu'on me résiste, tant que ça me plalt... .mais 
ensuite... 

NADÉJE. 

Je m'en vais. Sire... je vais causer avec ma sœur... 

PAUL. 

Et t'habiller... 

NADÉJE. 

Je ne m'habillerai pas. 

(oiga et Nadéje entrent dans rappartement è gauche.) 

SCÈNE XL 
KOUTAIKOF, PAUL, WARINSKI. 

PAUL. 

Elle ne me cède pas... elle me tient tête... c'est origi- 
nal... (a w^arinski.) Dis-moi, Wariuski, tu connais bien le ca- 
ractère de ta belle-sœur? 

WARINSKI. 

Oui, Sire... une brave et honnête fille., . un cœur loyal et 
franc. 

PAUL. 

Incapable de tromper. 
ScRiBB. — CEavres complètes» llm« Série — 26">« YoL — 7 
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« 

WARINSKI. 

Oui, Sire. 

PAUL. 

Est-elle comme tout le monde? est-elle ingrate? 

WARINSKI. 

Pour ce qui est de cela, je puis répondre qu'elle n'oubliera 
jamais les bontés de Votre Majesté. 

PAUL. 

C'est bien... un mot encore... et ne t'avise pas de m'abu- 
ser... il y va de ta tête. 

WARINSKI, à part. 

Ahl mon Dieul 

PAUL. 

A-t-elle aimé quelqu'un? 

WARINSKI, étonné et souriant. 

En vérité, une telle question... 

PAUL, brusquement. 

Est bien simple... A-t-elle un amoureux? oui... ou non? 

WARINSKI, à part. 

Ma foi, quoiqu'habitué à ses originalités... en voilà une... 

PAUL. 

Je veux le savoir. 

WARINSKI. 

Eh bieni Sire... je vous jure qu'à ma connaissance, et â 
celle dé sa sœur, jamais... 

PAUL. 

Cela me suffit... tu m'en réponds... Elle est d'un sang- 
illustre, et parliculier... c'est le dernier rejeton d'une famille 
envers laquelle, jusqu'à présent, on a été ingrat... Je te 
charge de rassembler tous les titres qui prouvent qu elle est 
la fille du comte Woronzof. 
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WARINSKI. 

Pourquoi faire? . 

PAUL. 

Pourquoi?... C'est une injustice que je répare... un grand 
exemple que je donne... je Tépouse. 

WARINSKI. 

Qu'entends-je? 

KOUTAIKOF, A part. 

Il ne manquait plus que celai... (Haut a remperear.) Une de 
vos sujettes ! 

PAUL. 

Une des premières familles de Tempire... le sang mosco- 
vite coule dans ses veines... Les Russes auront pour souve- 
raine une compatriote, et non une princesse étrangère... (a 
Warinski.) N'est-ii pas vrai?... Eh bien! d'où vient cet air 
consterné, Warlnski?... Quoi! tu n'es pas glorieux d'être le 
beau-frère de ton souverain? 

WARINSKI. 

Tant d'honneur ne m'appartient pas, Sire, et Timpéra- 
Irice... 

PAUL. 

Qu'on ne me parle plus d'elle. 

WARINSKI. 

Songez qu'elle est alliée par le sang à la dynastie de Ha- 
novre, et qu'au moment où vous allez faire la guerre au 
premier consul, une rupture avec l'Angleterre... 

PAUL. 

C'est justement pour cela... les Anglais ne recueilleront 
pas le fruit de mes victoires. 

WARINSKI. 

Mais une alliance aussi disproportionnée!... que dira 
l'Europe? 
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PAUL. 

L'Europe me trouvera singulier, et, dans ce temps^i, 
c'est ce qu'il faut... les singularités réussissent. 

WARINSKI, se jetant à ses pieds. 

Mon auguste maître, souffrez que je vous supplie à ge- 
noux de revenir sur une résolution trop précipitée. 

KOUTAIKOF, à part. 

Refuser un pareil avantage!... Dieu! moi, à sa place... 

PAUL, à Wariaski. 

Relève-toi... je ne t'en veux pas de ta résistance; je l'ap- 
précie... elle est noble, elle est généreuse. 

K0UTAIEX)F. 

Eh bien! Sire, j'aurai le courage de vous représenter 
aussi... 

PAUL, brusquement. 

Taisez -VOUS... De votre part, c'est de la haine... de la 
basse envie... et, d'ailleurs, ma volonté est invariable... 
Puisque j'en parle devant vous, c'est que je n'ai plus besoin 
de mvstère. 

KOUTAIKOF, è part. 

Je ne pourrai jamais me mettre en faveur. 

PAUL. 

Je veux que la cérémonie ait lieu dans huit jours ; et d'ici 
là, Warinski, occupe-toi de ces litres que je t'ai demandés... 
Moi, je n'ai besoin que de ta parole... mais je veux des 
preuves incontestables aux yeux de l'univers. 

WARINSKI, à part. 

Je suis perdu. 
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SCENE XII. 

KODTAIKOF, PAUL I«% ROGER, WARINSKI; pui. l'Huis- 
sier. 

ROGER. 

Sire... vous êtes servi. 

PAUL. 

Je n*ai plus faim. 

ROGER. 

C'est égal, mon dîner est prêt... 

. PAUL. 

Mon appétit ne Test pas... plus tard. 

ROGER. 

Ça ferait un joli repas!... heure militaire... un cuisinier 
ne connaît que ça... je ne puis pas, au gré de vos caprices, 
compromettre ma réputation. 

PAUL, l'asseyant. 

Sois tranquille... tu prendras ta revanche... une revanche 
éclatante... Oui, bientôt un repas de noce... de la mienne. 

ROGER. 

Ah! çà... allez-vous me dire encore vos secrets... c'est 
un abus de confiance. 

PAUL. 

Ne crains rien... mon choix est fixé, irrévocable... Tiens, 
là-bas, dans cette galerie... (Montrant la porte â gauche.) regarde 
cette jeune fille qui s'avance... (a part.) Elle a gardé son 
costume... (Haut.) Je te demande si ce n*est pas là une jolie 
petite tournure d'impératrice? 

ROGER. 

Ah! mon Dieu! que vois-je?... Ce serait là?... 

PAUL. 

Celle que j'épouse dans huit jours. 
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ROGER. 

Allons donc!... c*est pour vous moquer de moi. 

PAUL. 

Gomment?... est-ce que tu me blâmerais? 

ROGER» 

Du tout... moi qui croyais qu'elle avait une inclination... 
C'est égal, le meilleur choix... un cœur excellent... et du 
courage, de Thonnéteté... de quoi faire deux princesses. 

PAUL. 

Au moins, en voilà un qui me comprend. 

ROGER. 

Et dire que c'est par moi que vous la connaissez... j'aarai 
donc tenu parole... j'aurai fait sa fortune... j'aurai fait une 
impératrice 1 Pourvu que Votre Majesté ne donne pas con- 
tre-ordre I 

l'huissier, entrant et restant a« fond. 

Sire, une dépêche de vos ministres... 

(il rient à Ja gauche de rempereor.) 
PAUL. 

Je n'ai pas le temps. 

l'huissier. 

C'est une affaire importante sur laquelle on attend les 
ordres de Votre Majesté. 

PAUL, prenant la dépéch». 

C'est fini, quand on est empereur, on n a pas un quart 
d'heure à soi pour être amoureux... (ii lit.) Que vois-je? 
l'arrivée d'un envoyé du premier consul!.,, je ne veux pas 
qu'on le reçoive sous un titre officiel... Koutaïkof, courez à 
Saint-Pétersbourg, qu'on s'informe de ce qui l'amène... 
venez m'en rendre compte sur-le-champ... (Koutaïkof, aa mo- 
ment de sortir, voit Nadéje qui rentre, il lui fait un profond salut. — A. 

Roger.) Toi, retourne attendre mes ordres... (Roger, en sortant, 

salue de même Nadéje avec respect. — Paul à Warinski^) VoUS, enune- 



rr\7 
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nez votre femme, et laissez-moi avec la mienne... je veux 
être le premier à lui annoncer son bonheur... 

(Warinski, •■ tortant, talae Nadéje arec retpeet.) 

SCÈNE XIII. 
NADÉJE, PAUL I"; puis OLGA et WARINSKI à la fia date 

scène. 
NADÉJE, à part. 

Ah çà ! qu'est-ce qu'ils ont donc à me saluer si bas comme 
ça?... et puis ce que vient de me confier ma sœur... pauvre 
Olga!... Pourquoi n*ai-je pas assez d'esprit pour la sauver? 

PAUL, descendant le théâtre. 

Enfin, nous voilà seuls... j'ai voulu vous apprendre moi- 
même mes desseins sur vous... Écoutez-moi... je ne suis pas 
heureux. 

NADÉJE. 

Vous, Sire! 

, PAUL. 

Oui : je suis méconnu... on a l'air de me craindre comme 
si j'étais un être fantasque et sauvage... je m'en aperçois; 
et rien que cela suffirait pour me donner le caractère qu'on 
affecte de me croire... je me lasse enfin de ne voir près de 
moi que des indifférents, des flatteurs ou des ennemis, jusqu'à 
ma femme... Mais que dis-je, ma femriie?... elle ne l'est 
plus... déjà répudiée dans mon cœur, demain elle va l'être 
aux yeux du monde... et c'est à vous que j'offre sa place. 

NADÉJET. 

Par exemple!... à moi?... c'est pour rire! 

PAUL. 

Jo ne ris jamais... Oui, à vous... je vous ai jugée d'un 
coup d'œil... déjà ce matin, votre beauté... mieux que cela, 
votre bon cœur m'avait frappé... Vous m'avez vu en nage. 
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haletant, . épuisé de fatigue... En pareil cas, Timpératrice 
aurait appelé... toujours Tétiquette... des courtisans, des 
valçts entre elle et moi... Vous, au contraire, vous vous 
êtes avancée, vous m'avez secouru. 

NADÉJB. 

Quoi, Sire... c'est là le motif?... vous m'offrez le trône 
pour un petit verre ? 

PAUL. 

Non; mais pour les qualités dont ce trait-là, dont tout ce 
que j'ai observé depuis m'a semblé la preuve... 

NADÉJE, à part. 

Ah! si je pouvais... Dieu! ma pauvre sœur!... Attention! 

PAUL. 

Avec vous, au moins, je serai sûr que votre cœur m'ap- 
partiendra tout entier, sans coquetterie, sans ruse, sans 
arrière-pensée... 

NADÉJE, à part. 

Pourvu que j'y mette asse^ d'adresse... essayons. 

PAUL. 

Eh bien? 

NADÉJE. 

Eh bien! Sire... vous m'aimez donc? 

PAUL. 

Je vous épouse. • 

NADÉJE. 

Mais, par amour? 

•PAUL. 

Qu'est-ce que cela vous fait? 

NADÉJE. 

Je veux le savoir. 

PAUL. 

Vous êtes curieuse. 
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NADÉIE. 

Dame! vous venez me demander mon cœur... avant de 
répondre : oui, ou non... c'est bien le moins que je m'in- 
forme si j*ai le vôtre. 

AUL, brusquement. 

Ëh bien!... oui. 

NADÉJE. 

C'est bientôt dit... mais, sur cet article-là, Sire, on ne fait 
pas de crédit, même à son souverain... et il me faut dos 
arrhes. 

PAUL. 

Comment? 

NADÉJE. 

. Oui : cette confiance dont vous me parliez, .si j'en désirais 
un gage, me le r.efuseriez-vous? 

PAUL, t'emportent. 

Plaît-il?... des conditions... je n'en ,veux pas... je n'en 
souffre aucune. 

NADÉJE. 

I 

Ah! du moment que vous vous emportez, que vous vous 
mettez dans des révolutions, n'en parlons plus... un joli mari 
que ça serait là ! 

PAUL, se contenent. 

Enfin, Yoyons... ce gage, quel est-il? 

NADEJE. 

D'exercer, à ma prière, le plus beau de tous vos droits, 
le seul qui me rendrait ambitieuse... 

PAUL. 

Lequel? 

ïiADÉJE. * 

Celui de faire grâce. . 

PAUL. 

A qui? 

7. 
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NADÉJE. 

A deux* coupables. 

PAUL, TÎ renient. 

Des coupables! qu*enteûds-je? leur nom... leur crime? 

NADÉJE. 

Signez-moi d'abord leur pardon, et je vous lé dirai après. 

PAUL. 

Pourquoi pas sur-le-champ? 

NADÉJE. 

Gomment me jugeriez-vous digne de connaître vos se- 
crets, si je commençais par trahir ceux des autres? 

PAUL. 

C'est juste... et j'admire comme, par degrés, sentiments, 
langage... tout en elle s*élève et s'ennoblit. 

NADÉJE. 

Dame ! <î'est peutTêtre votre présence. 

PAUL, très-flatté. 

Toi aussi, tu m'aimes donc? 

NADÉJE. 

Nous verrons ça plus tard... je ne m'engage pas si vit-e, 

PAUL, à port. 

Ces difficultés me plaisent... c'est la première fois.,. (Haat.) 
Eh bien! je t'en donne l'exemple... (ii passe â droite, va s'asseoir 
à la table, et écrit.) Oui, quels que soient ceux à qui tu t'inté- 
resses, eussent- ils conspiré contre mes jours... fussent-ils 
déjà au fond de la Sibérie... dès ce moment, que tout soit 
oublié... ils n'ont plus rien à craindre. 

NAltéjE, traniportée. 

Bien vrai? 

PAUL, lui prétentant l'écrit. 

Lis toi-même. 
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NADÉJE, le prenant ; bas. 

Je ne sais pas lire... (a l'empereur.) Moi! y regarder après 
vous.'., qui êtes si bon, si aimable ! 

PAUL. 

Tu trouves? 

NADEJE, avec effusion. 

Ma foi, o«ii. 

PAUL. 

Et tu m'épouseras? 

NADÉJE. 

Ça... c'est autre chose. 

PAUL, fronçant le sourcil. 

Qu'est-ce à dire ? 

NADÉJE. 

Que ce n'est pas possible! pour deux raisons... Tune, qui 
peut-être viendrait de moi... (virement.) Mais soyez tran- 
quille... vous me refuserez... après l'aveu que je vous dois, 
et que maintenant je puis vous faire. 

PAUL, arec inquiétude, et se lerant. 

Un aveu ! . 

NADÉJE. 

Mon Dieu, oui. 

PAUL, s'irritant. 

Un aveu, et de quoi ?... que pourrait-ce être? parle, parle 
donc... te fais- tu un jeu de me tourmenter? 

NADÉJE, émue. 

Oh ! non... ça serait trop ingrat de ma part ; et déjà même 
je sens là quelque chose qui me reproche d'avoir abusé de 
votre bonté... Oui, mon généreux maitçe, que la vérité vous 
soit connue... vous n'alliez descendre jusqu'à la vivandière 
que parce que vous espériez trouver une comtesse à moitié 
chemin... eh bien! voilà ce qui vous trompe... il n'y en a 
pas. 



/ ^' 
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PAUL. 

Que veux-tu dire ? 

NADÉJE. 

Que ma sœur et moi, nous ne sommes pas ce que vous 
croyez... du reste, de braves et honnêtes filles.... parce que, 
quant à ça, les paysannes de Lithuanien. . 

PAUL. . 

Des paysannes !... 

NADÉJE. 

Pas davantage... parole d'honneur! 

PAUL. 

Quelle trahison ! ainsi donc Warinski, sa femme... ils 
m'ont trompé ! 

NADEJE. 

• Je vous disais bien: deux coupables... mais j*ai leur 
grâce. 

PAUL. 

Par surprise!... car toi aussi tu as été fausse et perfide. 

NADÉJE, noblement. 

Perfide! non, tenez, cet écrit, reprenez-le^ je vous le 

rends. (i\ le reprend avec un mouvement de joie yindicatire.) A pré- 
sent que je vous connais, j'aime autant me fier à voire cœur 
qu'à votre signature. 

PAUL, stupéfait. 
Ah!... (Se jetant dans un fauteuil et cachant sa. tête entre ses mains.) 

C'est une conspiration!... elle a juré de me faire tourner la 
tôte! . 

NADÉJE, s'approchent de lui. 

Sire... un peu de calme... rappelez- vous cooime vous 
étiez ce matin, au milieu de toutes ces troupes, de ces dra- 
peaux en mouvement? Moi qui admirais la fierté de vos 
regards, votre attitude ferme et imposante... moi, qui me 
disais : « Il n'y a pas besoin de demander son nom, pour 
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voir que c'est là le maître à tous. » Quel changement !.., 
où est passé ce que j'admirais? je cherche le czar, et je ne 
le trouve plus. 

PAUL, releTant la tête. . 

Que dit-elle ? 

NADÉJE. 

Pardon de ma franchise... mais vous en demandiez... en 
voOà... 

AIR du vaudeville de Turenne. 

Quand, sur votre ordre et rien que pour vous plaire. 

Tant de soldats vont voler à la mort, 

D'un vain désir, d'un caprice vulgaire , 

Verront-ils donc dépendre votre sort ? 

Le cœur d'un czar devrait être plus fort. 

Maître de tous, soyez aussi le maître 

£t de vous-même et de vos propres vœux, 

Montrez-vous grand et généreux; 

Que l'on puisse vous reconnaître! 

PAUL, qm s'est exalté en l'écoatant, se lôre, regarde, et dit en lai-méme. 

Ah ! je crois entendre le langage que Catherine dut parler 
à mon aïeul... c'est ainsi qu'elle lui inspirait de l'héroïsme, 
qu'elle relevait au-dessus des préjugés et des faiblesses du 
vulgaire. J'en triompherai comme lui. (ii oppeiie.) Warinski!... 

(Passant au milieu; haut à Warinski et à Olga, qui entrent par la gauche.) 

Approchez, je sais tout... je vous pardonne à vous, à votre 

femme... (Mouvement de joie de Warinski, d'Olga et de Nodéje.) Pour 

votre sœur, qui n'a pas craint de me donner une leçon, à 
moi son souverain... c'est un autre sort que je lui réserve... 

(Mouvement de crninle indécise.) Paysanne, prosteme-toi. (Nadéje 

•'incUoe A demi effrayée.) Relevez-vous, impératrice 1 

WARINSKI. 

Est-il possible? - 

NADEJE y poussant un cri, et tombant dans les bras de Warinski. 

• Ah 1 c'est fait de moi 1 - 
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PAUL. 

Eh bien! elle se trouve mal... la joie... la surprise... 
secourez-la. 

(oiga et Warincki s'empressent de la secourir.) 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes ; ROGER, Gardes. 

ROGER. 

Sire! 

PAUL. 

Qu'est-ce ? 

ROGER. 

Un officier français, un prisonnier comme moi, mon an- 
cien sous-lieutenant, que j'ai reconnu, et qui est là, aux 
portes du palais... un beau jeune homme... vingt-cinq ans, 
et brave comme l'épée du premier consul... et malgré ma 
protection, on refuse de le laisser arriver jusqu'à vous. 

PAUL. 

On a bien fait... après mon mariage. 

ROGER. 

Non, avant... car il réclame sa fiancée Nadéje qui, comme 
à moi, lui a sauvé la vie... Nadéje qu'il aime, et dont il 
est aimé. 

PAUL. 

Dont il est aimé 1 

NADÉJE, suppliant. 

Grâce, mon empereur!... c'est là le secret que je n'osais 
t'avouer. 

PAUL, à Roger. 

Et c'est toi qui viens me l'apprendre I 

ROGER. 

Fallait-il vous laisser aller, et vous tromper?... Non, il 
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y en â assez d'autres sans tooi... j'ai fait une impératrice, 
je la défais... et j*ai promis à mon sous-lieutenant de parler 
pour lui. 

PAUL.. 

Ahl tu lui as promis... à un ennemi... à un prisonnier de 
guerre !... à qui j'ai fait grâce... il ose Taimer, être mon 
rival! Un Français encore!... je les retrouverai donc par- 
tout... ce ne sera plus ici du moins... ceux qui sont à Saint- 
Pétersbourg partiront demain pour la Sibérie... je les exile. 

ROGER. 

Tous! 

PAUL. 

A commencer par toi, et ton sous-lieutenant I... Et ce 
Warinski, dont Taudace insigne... 

WARINSKI. 

Moi, le plus dévoué de vos soldats. 

PAUL. 

Tu n'es plus le chef de ma garde... je te destitue... je te 
casse... et pour te dégrader encore plus, pour mieux ^avi- 
lir... (voyant entrer Koutaïkof.) c'est Koutaikof qui te rempla- 
cera. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; KOUTAIKOF, suivi de plusieurs Officiers. 

KOUTAIKOF. 

Ah ! Sire... quel excès d'honneur! 

PAUL. 

Sur-le-champ qu'on les saisisse tous quatre... qu'on les 
jette sur un kibitch, et qu'on les mène ainsi jusqu'en Si- 
bérie. 

TOUS. 

Giell 
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NADÉJE, passant près du czar. 

Quoi I ma sœur môme 1... (se jetant k ses pieds.). Ah '. Sire... 
grâce, grâce !... changez cet arrêt cruel. 

PAUL, arec un sourire féroce. 

Ah ! tu me demandes grâce... tu. désires que je change 
mon arrêt?... Eh bien! soit.», à pied... qu'ils fassent la route 
à pied. 

(Moavemcnt général de terreur.) 
• ROGER. 

Voilà la clémence des Russes ! 

PAUL. 

Russe, dis-tu?... oui, je le suis... je m'en fais gloire; et 
il ne sera pas dit qu'un Français remportera jamais sur Un 
Russe. ' 

KÔUTAIKOF. 

Oui, mon auguste maître, voilà votre vraie politique... 
manifestez-la dans l'occasion solennelle qui se présente à 
vous. Vos ministres ont signifié à l'envoyé de France que 
vous ne vouliez pas le recevoir. 

PAUL. 

C'est bien. 

KOUTAIKOF. 

Il a répondu qu'il n'evait d'autre mission que de remet- 
tre à Votre Majesté cette lettre écrite de la main du prer 
mier consul. 

. PAUL. 

Une lettre de Bonaparte !... donne. 

KOUTAIKOF, lui donnant la lettre. 

Vous la lirez ? 

PAUL, flatté. 

De sa main!... je veux voir son écriture, et surtout- son 
style... mais d'avance, et quoi qu'il propose, je refuse... 
(Lisant.) cicl ! il me renvoie sans échange et sans rançon. 
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deux mille prisonniers iHisses, équipés à neuf, avec armes 
et drapeaux. 

ROGER. 

Oui... il renvoie les Russes dans leur patrie... et vous, 
c'est en Sibérie que vous renvoyez les Français. 

PAUL. 

Tais-toi. 

ROGER^ 

Et vous prétendiez" remporter sur Bonaparte... et vous 
osiez jouter avec lui 1 

PAUL, aree colère. 

Avec tout le monde 1... et si tu dis un mot de plus... 
(AeheTant la lettre.) C'est digne... C'est noble!... et je rece- 
vrai ses ambassadeurs ; il prétend que, « si nons le vou- 
lions, nous ferions, à nous deux, la loi à Tunivers. » 

KOUTAIKOF. « 

Se mettre sur la mémo ligne que Votre Majesté... un sous- 
lieutenant parvenu ! 

PAUL. 

Il a raison... les deux plus grands hommes de Tépoque 
sont faits pour s'entendre. 

(Koutalkof s*éIoigne.) 
ROGER, arec dédain. 

Vous !... vous ne vous entendrez jamais, vous serez 
toujours vaincu par lui en générosité. 

PAUL, arec larear. 

Insolent ! je ne sais qui me retient... Ah 1 je ne suis pas 
généreux... je ne suis pas magnanime... je devrais te faire 
périr sous le knout. 

ROGER. 

Pour me le prouver. 

PAUL, regardant Warinski, Olga et Nadéje. 

Vous avez tous quatre mérité ma vengeance... Eh bien I 
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je voudrais que vous m'eussiez fait -encore plus d'outrages, 
de perfidies, de trahisons... pour en avoir plus de gloire à 
tout oublier. 

TOUS. 

Grand Dieu ! 

PAUL, à Roger, qai est auprès de lui. 

Hein ! est-ce là un beau trait, comme celui de ton pre- 
mier consul ? 

ROGER, de sang-froid. 

Oui, proportion gardée. 

PAUL. 

J'exile Nadéje. 

ROGER. 

Où cela ? 

PAUL. 

En France, avec ton sous-lieutenant... je lui donne cin- 
quante mille rouble^ et une femme... Demande à mes sol- 
dats si le premier consul leur en a donné autant... Vous, 
Warinski, je vous nomme mon envoyé auprès de la Répu- 
blique... (a Olga.) Vous suivrez votre mari, madame la com- 
tesse; car vous le serez toujours... je sais votre secret, et 
je le garderai... (so tournant vers Roger.) Eh bien! suis-je grand? 
suis-je magnanime ? 

NADÉJE. 

Ah! Sire... c'est maintenant que je vous aime ! 

PAUL. 

Tais-toi... va-t'en... je vous donne vingt-quatre heures 
pour m'emmener cette femme-là... je ne veux pas qu'elle 
reste plus longtemps près de mon palais. 

ROGER. 

Oui, Sire... et je les suivrai, n'est-ce pas? 

PAUL, lui prenant la main. 

Ingrat que tu es ! tu resteras près de moi... il faut bien 
que j'aie quelqu'un à aimer. 
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Et à contrarier. 



VÎTe l'empereur, 
DoDt la valeur 

Et le géuie 
Du trâne des ezars 
Sont les soutiens et les remparts! 
Vive l'empereur, 
Pour le banbeur 
De la Russie ! 
Qu'il règne ë, jamais 
Pour le bonheur de ses sujets! 
noGEH. 
Us parlent pour la France, et je ne peuï les si 

PAUL, 
Ab ! toi-même l'aa dit : sans toi je ne peui ti 
Et tant que je vivrai, tu resteras céans,. , 

KOUTAIKOF, i i><>tl. 
Et ce ne sera pas peut-être pour longtemps. 
LE CHOEUR. 
Vive l'emporeor, , 

Dont la valeur 
Et la génie 

Du trûDe des Mars 
Sont les soutiens el les remparts 1 
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EN SOCIÉTÉ AVEC M. PAUL DUPORT 



Théâtre du Gymnase. — 30 Octobre 1833. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



H. DARLEMONT, président MM. Fbevillb. 

ERNEST, son neveu Wblscb. 

OSCAR DE YERNEUSE Allai». 

UN GARÇON DES BAINS Bordiep. 

LA MARQUISE DE SAINT-G AUDENS M^es Joliekke, 

CLOTILDE, sa nièce Gba.S80*. 

Aux eaux de Bagnères-de*Bigorre. 



LA DUGAZON 

LE CHOIX D'UNE MAITRESSE 



Co f[Md lElaB oniert p»r la fooJ it donnaiil m ni jtrdln. — Pdtmi li- 
Urslsi. Sar I* daTtnt da (hiltre, 1 droit» da l'iolsar, nna Klil«, de 
r>M» cAté un pMit ^tridsa. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
OSCAR, LE GARÇON DES BAINS. 

<Aii iBTar do rïdaan, Oicar, Buia deiani nnc peiits laliK tu niliau du 
Ihiâtra, Atitoat et tait m méms lampi. Un (areoB dai baiu Ta at 

OSC*R. 

Ah ! je ne serai pas aimé !... Si, parbleu ! elle m'adorera, 
il le faudra bien... je t'ai paria... et nous verrons l'efTet de 
ce billet... là, dans cette boite de bonbons que je lui ai pro- 
mise hier... (il n^t >• papier dam la hoDbonni^ra al la referma.) 

Garçon I... une assiette !.,. Vous direz à M. le chef que ses 
côtelettes à la Soubise laissent beaucoup à désirer.» ce D'est 
pas ainsi qu'on les sert au Cafâ de Paris. 
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LE GARÇON. 

Dame! monsieur, ici, à Bagnères-de-Bigorre, on est loin 
de Paris !... 

OSCAR. 

N'importe 1 nous autres gens comme il faut, nous roulons 
que le bien-être et la civilisation nous suivent partout... c'est 
pour cela que nous sommes au monde... Du thé ! 

LE GARÇON, lui apportant la théière. 

Yoilà, monsieur... 

OSCAR, te rersant à boire. 

Y a-l-il quelques personnes au salon des bains?... 

LE GARÇON. 

Des dames viennent d'y descendre. •. Madame la mar- 
quise de Saint-Gaudens et sa nièce, mademoiselle Glotilde, 
<[ui est si jolie... 

OSCAR. 

Tu trouves !... Oui, la petite n'est pas mal... elle n*a qu-un 
défaut insupportable... un défaut de tous les moments : sa 
tante qui ne la quitte jamais... 

LE GARÇON. 

Si, monsieur... car dans ce moment elle vient d^entrer au 
jardin où elle lit une lettre qui lui arrive de Paris... 

OSCAR. 

Vraiment I... de sorte que la nièce est seule au salon?... 

LE GARÇON. 

Avec les autres dames... 

OSCAR. 

Très-bien... tiens, remets à mademoiselle Glotilde cette 
bonbonnière... une galanterie de ma part... pas autre chose... 

LE GARÇON* 

Oui, monsieur !«.« 

(Le garçon fOit*) 
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. OSGAa* 

Quant à moi... je n*ai plus faim et voilà mon déjeuner 

nui. (Se renversant sur son fauteuil et tenant nn cure-dent à la main.) 

C'est une ennuyeuse chose que de vivre de ce temps-ci... Je 
suis arrivé une centaine d'années trop tard, et j'étais né 
pour être un de mes aïeux ! règne de Louis XV, par exem- 
ple. Quelle joyeuse vie ! quelle suite de plaisirs I... quels 
soupers délicieux ! Il suffisait d'avoir un nom, de la nais- 
sance et un bon estomac, pour mener une vie de gentil- 
homme... J'ai tout cela aujourd'hui, et je vous demande à 
quoi cela sert en 1833... Si on veut une place, il faut la 
femplir... Si on fait des dettes, il faut les payer... ou quit- 
ter Paris et cacher son nom... comme je le fais... Autant n& 
pas en avoir ! Et puis de tous côtés n'entendre parler que 
d'affaires... de politique I... Tout le monde raisonne... au- 
trefois, on ne raisonnait pas ! au contraire... maison s'amu- 
sait, ce qui valait mieux... et si nous autres du faubourg 
Saint-Germain, nous nous entendions un peu... 

AIR : Il n'est pas temps de nous quitter. {Voltaire ehn Tfinon.) 

Jours de scandale et de plaisir, 

Avec vos joyeuses folies, 
De la régence on verrait revenir 

Les soupers fins et les roueries. 
Pour ramener ce bon temps d'autrefois, 

Tous les mauvais sujets de France 

Devraient, à l'exemple des rois, 

Former une sainte-alliance. 

J'y aide tant que je peux... Pour ce qui est des roueries, 
fen ai fait d'impayables cet hiver... et dussé-je rester le seul 
type des bonnes traditions... je ne perdrai pas une seule oc- 
casion... (An garçon qui rentre.) Eh bien ! quelles nouvcUes ? 

LE GARÇON. 

J'ai fait votre commission, et M^® Clotilde vous remercie 
bien de votre galanterie. 

Il - XXVI. 8 
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OSCAR, è part. 

A merveille!... elle a ma déclaration,.» . 

LE GARÇON. 

Et la voilà qui vient de ce côté. 

(il enlère le déjeuner et la table.) 
OSCAR, virement et regardant par la porte à droite. 

Vraiment! 

AIR : L'amour qu'Edmond a eu me taire, 

Jô vais savoir l'effet de ma missiy«... 

Grand Dieu I près d'elle, quel malheur ! 

Sa vieille tantes, je m'esquive... 
Du temps passé quoique l'admirateur, ' 

Et quelque plaisir qu^il me cause. 

J'en conviens, en homme sensé. 

Les femmes sont la seule chose 
Où le présent vaut mieux que le passé. 

(n flori par le iaod.) 

SCÈNE II. 

CLOTILDE, M^^o DE SAINT-GAUDENS, entrant par la droite. 

M™* DE SAINT-GAUDENS. 

Oui, ma nièce... ce sont des nouvelles de votre père... je 
les reçois à Pinstant même de Paris I 

CLOTILDE. 

Et vous me dites cela d'un ton bien solennel. 

M™® DE SAINT-GAUDENS. 

C'est qu'il y est question pour vous d'un sujet grave et 
sérieux. Mon frère veut vous marier I... 

CLOTILDE. 

Ah I mon Dieu I... 

M™* DE SAINT-GAUDENS. 

Soyez tranquille ! la famille de Sainl-Gaudens ne peut 
s'allier qu'à un grand nom ; celui qu'on nous propose est 
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convenable... d'ailleurs, rien ne ôe fera sans mon consen- 
tement... Mon frère^ qui sait ce que Ton doit d'égards à mon 
caractère et à ma fortune.*, s'en rapporte entièrement à 
moi, et dès que nous aurons vu le jeune homme... 

eLOTILDE. 

Nous le verrons?... 

Oui, mademoiselle... on m'écrit que nous le trouverons 
ici, aux eaux de Bag^nères, ou que, sHl n*y est pas encore, 
il doit prochainement s'y rendre ; et je reçois en même temps 
pour lui une lettre de son père, qui lui explique les inten- 
tions des deux familles... Je la lui remettrai dès qu'il se 
présentera... 

€L0TILDE. 

De sorte que ce sera un prétendu déclaré... 

IfUtt DE SAINT-6AUDENS. 

Certainement! 

CLOTILDB. 

Et qu'il va me faire ouvertement la cour? 

M"** DE SAINT-GAUDEN8. 

U le faut bien, pour savoir s'il vous conviendra... 

CLOTILDB. 

Eh bien ! ma tante, c'est inutile de lui donner cette peine- 
là... je suis sûre qu'il ne me conviendra pas... 

urne D£ SAINT-GAUSENS, séTèrement. 

Qu'est*ce que c'est? est-ce que vous auriez encore en tête 
ces folles idées de l'hiver dernier?... 

GLOTILDE. 

Non, ma tante... mais quand, de temps en temps... mal- 
gré moi, j'y penserais... est-ce que ce serait ma faute? 

M°^® DE SAINT-GAUDENS. 

Voilà ce que c'est que de vous avoir laissé aller à Paris... 
auprès de votre oncle... Si vous n'aviez jamais quitté l'An- 
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joUy ni mon château de Saint-Gaudens... ce n'est pas là 
que vous auriez vu des jeunes gens... car je n'y reçois, 
grâce au ciel, que des hommes, d'un âge, et d'une délicatesse 
trop éprouvée... pour jamais inspirer à une jeune personne 
des sentiments faux et exagérés... 

CLOTILDE. 

Exagérés!... un pauvre jeune homme qui, à l'entrée de 
l'Opéra, et pour m'empècher d'être écrasée;.. 

AfR du vaudeville de Haine aux FemtneM. 

Sous les pieds des cheiraux, hélas I 
Ed voyant mon péril extrême, 
Au risque de périr lui«méme, 
Il court, m'enlève dans ses bras.;. 

M™« DE 1SAINT-GAUDENS. 

Dans ses bras!... c*est vraiment sans gêne. 

CLOTILDE. 

Il n'avait pas le temps, je croi. 
De réfléchir... il eut à peine 
Celui de s'exposer pour moil (Bis,) 

Aussi quand, une demi-heure après, il est venu s'infor- 
mer de mes nouvelles... comment ne pas le remercier? 

M™« DE SAINT-GAUDENS. 

A la bonne heure!... mais il n'était pas nécessaire qu'il 
restât toute la soirée dans votre loge ! 

CLOTILDE. 

Ane s'en allait pas!... nous ne pouvions pas le renvoyer, 
et puis il causait avec tant de grâce et de naturel... et des 
manières si respectueuses... il mourait d'envie de savoir qui 
j'.étais... et il ne l'a pas demandé, il a gardé le silence. 

M"*® DE SAINT-GAUPENS. 

C'est ce qu'il a fait de mieux! 

CLOTILDE. 

Et repartir le lendemain pour l'Anjou, sans connaître ce- 
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lui à qui j*avais tant d'obligations... c'est d'une ingrati- 
tude I... 

M"*' DB SAINT-GAUDENS. 

C'est possible!... mais c'est dans les convenances!... il 
n'appartient pas à une personne de notre nom de ressem- 
bler à une héroïne de roman... Que ce soit donc la dernière 
fois qu'il soit question entre nous du bel inconnu... 

CLOTILDE. 

Oui, ma tante... 

M"® DE SAINT-GAUDEXS. 

J'entends en outre que vous n'y pensiez plus... 

CLOTILDE. 

Oui, ma tante... 

M™* DE SAINT-GAUDENS. 

Quant à celui qui bientôt se présentera, il réunit du côté 
du rang et de la naissance tout ce que je puis désirer; reste 
à savoir si son ton, sa tournure, et ses manières... J'en ju- 
gerai... cela me regarde!... 

CLOTILDE. 

Et moi, ma tante!... 

M=a« DE SAINT-GAUDENS. 

Vous! mademoiselle...- ce qui vous regarde... c'est de tâ- 
cher de lui jplaire... d'être aimable, gracieuse,^ attentive... 
(Elle toasse.) Cette maudite toux... 

CLOTILDE. 

Vous toussez!... ah! que c'est heureux! 

M°*® DE SAINT-GAUDENS. 

Qu'est-ce à dire? 

CLOTILDE. 

Parce qu'on vient justement de me remettre une boîte do 
pastilles d'ananas. 

M"î« DE SAINT-GAUDENS. 

Des pastilles I 

8. 
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CLOTILDB. 

Oui, ma tante. 

(Elle lui donne la boite >) 

M°** DE SAINT-GAUDENS, l'ouvrant et voyant le papier. 
AIR du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire, 

(a part.) 
ciel! mais c'est un billet doux! 

(a Glotilde.) 
Ëh! quoi, des pastilles semblables 
Entre vos mains? 

CLOTILDE. 

En usez-vous? 
M™o DE SAINT-GAUDENS. 

Jamais ! quels traits abominables ! 

CLOTILDE. 

Laissez donc... c'est pour m'éprouver; 
Je sais bien quel goût est le vôtre... 
Et quand vous pouvez en trouver, 
Vous en prenez tout comme une autre. 

M"^*' DE SAINT-GAUDENS, lui montrant la lettre. 

Comme celle-là!... jamais. 

CLOTILDE. . 

Une lettre ! 

M™® DE SAINT-GA.UDENS, 

Et de qui la tenez-vous? 

CLOTILDE. 

De M. Oscar... ce monsieur qui est arrivé aux eaux de- 
puis deux jours, et à qui vous trouvez un air et des manières 
si distingués... 

M™* DE SAINT-GAUDENS, qui a oujert le papier et 'qui lit, 

« Charmante Glotilde... je vous adore... » 

CLOTILDE. 

Ëh bien! par exemple!... 
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M™^ DE SAINT-GÂITDEN», continaant d« lire. 

« Et sans des raisons personnelles qui me forcent à ca- 
« cher et mon rang et mon nom... surtout sans la présence 
« assidue de cette duègne ridicule qui ne vous quitte 

«point... » (S'interrompaBu) Qu'est-ce à dire?... (continuant è 

demi-roix.) « Je vcux parler de votre respectable tante... » 
Yoilà qui est d'une audace... d'une insolence... je dirai 
plus... d'une inconvenance! moi, qui avais pris ce M. Oscar 
pour un homme comme il faut ! 

CLOTILDE. 

Sans doute... il vous faisait toujours des compliments, 
vous donnait le bras à la promenade, et portait même Zé- 
mira, votre éfagneule... 

M'^^ DE SAINT-GAUDENS, à demi-Toix. 

Bien plus!... il avait Tair de me faire la cour... 

CLOTILDE. 

n a osé 1 

M™** DE SAINT-GAUDENS. 

Oui, ma nièce. 

CLOTILDE. 

Tandis qu'il ne faisait pas seulement attention à moi. 

M™** DE SAINT-GAUDENS. 

C'est d'une rouerie !... s'attaquer aune Saint-Gaudensl... 
je me vengerai... Le voici. 

e passe à droite. Oscar paraît dans le jardin, se promenant et lisant 

un joarnal.) 

AlH do la valse de Robin des Bois. 

Je me fais d'avance une fête 
De rimmoler à mon courroux; 
Laissez-nous seuls. 

CLOTILDE. 

En tête-à-têlel 
M°^® DE SAINT-GAUDENS. 

. Ehl sans doute... que craignez^vous? 



140. COMÉDIES-VAUDEVILLES 



1. 



> 



Y 



I. 



CLOTILDE. 

Après pareille découverte. 
Ne redoutez-vous pas ici 
Quelque danger pour vous? 

M»« DE SAINT-GAUDENS. 

Non certe. 
Tout le danger serait pour lui. 

Ensemble. 

M™* DE SAINT-GA0DENS. 

Je me fais d'avance une fête 
De l'immoler à mon courroux; 
Je doute après ce tête-à-tête 
Qu'il ose encorrire de nous.* 

GLOTILDE. 

Le fat crut faire ma conquête 

Avec un pareil billet doux; 

Mais notre vengeance est complète, 

C'est vous qu'il trouve au rendez-vous. 

(Clolilde sort par la porte à gaacke.) 



SCENE III. 
M"» DE SAINT-GAUDENS, OSCAR. 

OSGAR, entrant. 

Voyons si je pourrai saisir une occasion favorable... Al- 
lons, encore la tante... il faut se résigner à son bonheur... 
(Haut.) Madame la marquise comple-t-elle ce malin se ren- 
dre à l'allée de Maintenon... ou au camp de César?... 

M™® DE SAINT GAUDENS, d'un air jec. 

Non, monsieur... je reste... 

OSGAR. 

Je resterai donc aussi... car la promenade est pour moi 
sans charmes en Tabsence de certaines personnes*.. 
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M™' DE SAINT-GAUDENS, arec ironie. 

Des personnes respectables... 

OSCAR, galamment. 

Comme vous dites... puisque le respect est le seul senti- 
ment qui soit permis... 

ft"ae ug SAINT-GAUDENS. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Sentiment si naturel auprès de vous... qu'il suffit de vous 
regarder... (a part.) Je crois que je m'embrouille. (Haut.) Pour 
effacer toute autre pensée que celle... d'un dévouement.., 
dont je serais trop heureux de vous donner des pi'euves... 

M°»® DE SAINT-GAUDENS. 

. Je ne refuse point... car j'ai, dans ce moment, un conseil 
à vous demander... 

OSCAR. ' 

Vraiment 1... je ne m'attendais pas à tant de bonheur... 
moi, votre conseiller... conseiller des grâces!... 

M"»« DE SAINT-GAUDENS. 

Vous savez qu'une femme, quels que soient son*rang et 
sa qualité, se trouve quelquefois placée dans des positions 
délicates et embarrassantes. 

OSCAR, d'nn ton persifleur. 

Comment donc!... madame... quel est le mortel assez 
aveugle pour s'être permis de vous placer dans une position 
comme celle-là? 

M™® DE SAINT-GAUDENS. 

Un impertinent!... un fat! 

OSCAR. 

Un fetl..'. je m'en doutais!... 

M"® DÉ SAINT-GAUDENS. 

Il me suffirait d'écrire à mon frère qui est encore d'âge 
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à prendre la poste pour venir lui donner une bonne leçon... 

OSCAB. 

Mauvais moyen, madame ; puisque vous me faites l'hon- 
neur de me consulter... un duel! c'est trop commun 1 sur- 
tout à présent que tout le monde s'en mêle... 

M"*« DE SAINT-GAUDENS.. 

Votre avis est donc?... 

OSCAR. 

Qu'il y aurait une vengeance de meilleur goût... quelque 
bonne plaisanterie... quelque mystification bien gaie, bien 
mordante... J'ai pour cela quelques talents... la grande ha- 
bitude... et si madame veut s'en rapporter à moi, voilà un 
pauvre diable coulé à fond sous le ridicule... on n'en revient 
pas!... surtout ici, aux eaux, où la société se compose de ce 
qu'il y a de mieux à Paris et dans les provinces... Alors, 
vous comprenez, cela retentit... cela se répète, et d'écho en 
écho, voyage dans la capitale et les départements... 

M"^« DE SÂINT-GACDENS. 

Vous avez raison... ce soir, après diner, quand tout le 
monde sera réuni au salcm... je compte sur vous... j'en ai 
besoin... 

OSCAR. 

J'y serai... 

M°*« DE SAINT-GAUDENS. 

Je lirai tout haut une lettre que je viens de recevoir dans 
une bonbonnière. 

OSCAR, à part. 

ciel!... 

If"" DE SAINT-GAUDENS. 

Elle était adressée à ma nièce, et vient de quelqu'un qui 
nous fait la cour à toutes deux ; vous m'aiderez alors, et 
devant tout le monde, à mystifier lé fat qui l'a écrite. 

OSCAR. 

Madame... 
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M"* DE SAÏNT-GAUBENS. 

Vous pourrez même vous charger de la réponse, lui dire 
que partout ailleurs le mépris seul ferait justice de son im- 
pertinence... mais qu*ici, il n'en sera pas quitte à si bon 
marché... quà tous ses ridicules nous voulons en ajouter un 
nouveau, que nous voulons qu'il soit ici raillé^bafoué, tym- 
panisé, pour que cela retentisse» que cela ait de Técho. 

OSCAR. 

Madame!... 

M™* DK SAINT-GAUDENS. 
AIR : Da partage de la richesse. {Fanekon la viêll9ut«,) 

Vous n'aurez plus besoin, jo gage,» 

Pour le voir alors immoler 

A la risée, au persiflage^ 

Que de paraître et de parler,.. 
Je sais, monsieur, quels succès sont les vôtres. 
Et quand on a tant dépensé, je croi. 

De ridicufe pour les autres. 
On a bien droit d'en retrouver pour soi« 

Je vous donne donc rendez- vous ce soir... au salon, à sept 
heures, quand tout le monde sera réuni... et je vous pré- 
viens <iue, si vous n*y êtes pas, l'on commencera sans vous. 

(Elle lai fait la référence, et sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE IV. 

OSCAR, seul. 

Malédiction 1... elle le fera comme elle le dit... tant elle 
est piquée au vif 1 et moi, jeune homme à la mode, je serais 
mystifié aux yeux de tous par une vieille mai'quise... par 
une duègne... et la nièce surtout... cette petite sotte... cette 
petite bégueule qui va me trahir... se moquer de moi, mon- 
trer mon billet à sa tante... Non, non, cela ne se passera 
pas ainsi... et si, avant ce soir... avant qu'on se réunisse, je 
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pouvais me vengjer et rendre à M"® de Saint-Gaudens 
jguelque bonne mystification qui mit les rieurs de moncôté... 

AIR du vaudeville de Jadis et Aujourd'hui. 

Il faut quelque ruse complète, 
Quelque moyen d'un grand effet, 
. Pour vaincre une vieille coquette 
Qui sous le régent florissait... 
Mais un espoir en* moi vient naître : 
Descendant noble et généreux, 
En l'immolant je vais peut-être 
Venger quelqu'un de mes aïeux! 

Oui, mais moi qui d'ordinaire ai tant d'imagination... je ne 
trouve rien... je ne vois rien... (u s'assied.) C'est fini, je n'ose- 
rai plus me présenter au salon pour que les dames me 
montrent au doigt, ou me rîent au nez... Heureusement, on 
ne sait pas ici qui j& siiis... je n'ai pas dit mon noml mais 
on le saura toujours... on le découvrira... il ne faut pour 
cela qu'une personne de Paris qui me reconnaisse... 
% 

m 

SCÈNE V. 

OSCAR assis, ERNEST, DARLEMONT dans le fond. 

DARLEMONT, & Ernest. 

Oui, certainement... puisque je suis à Bagnères, je vais 
prendre un bain; cela délasse du voyage... (a Emest.) Je te 
retrouverai ici... 

(u sert par la gauche.) 
ERNEST. 

Oui, mon oncle... je vous attendrai!... (ii entre regardent 
Oscar.) Tiens... je ne me trompe pas, le .vicomte.,. 

OSCAR, se levant. 

Qu'est-ce que je disais?... (Se retournant.) Le petit Ernest 
Darlemont... 
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ERNEST. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Pour moi vraiment, la rencontre est heureuse. 

OSCAR, è part. 
Quand je tremblais, n'ayaiS'je pas raison ? 

ERNEST. 
Quoi! vous ici! vous, monsieur de Verneuse! 

OSCAR. 

Au nom du ciel, taisez-vous donc! 

ERNEST. 

Eh quoi ! rougir d'un si beaa nom! 

OSCAR. 
Il est fort beau... comme tel on le cite; 
Oui^ mais quel prix y peut -on attacher, 
Lorsque Ton n'a qu'un nom pour tout mérite. 
Et qu'il faut le cacher? 

ERNEST. 

Cacher votre nom!... et pourquoi!... par politique?... 

OSCAR. 

Non... par modestie... Vous connaissez quelques-unes de 
ces espiègleries originales qui ont déjà coûté à mon père 
une centaine de mille francs... car je ne vous ressemble 
guère, vous qui êtes sage, raisonnable... timide comme une 
jeune fille... C'est pour cela qu*à Paris je vous avais pris en 
affection... 

ERNEST. 

Et que vous vous moquiez toujours de moi... 

OSCAR. 

Je ne peux pas m*en empêcher... je suis comme cela... 
c'est dans le sang, et moi, qui mystifiais tout le monde, j*ai 
cra qu'il en serait de même avec mes créanciers... Point du 
tout... on ne se moque d'eux maintenant que dans les co- 
médies... car ils ont là, à Paris... ce qu'ils appellent le tri- 

Sgmbb. -« (Eavres complètes. Il»* Série. — 26"« Vol — 9 
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bunal de commerce, qui, sous le prétexte qu'on a fait des 
lettres de change... veut vous forcer à les payer... Moi, je 
n'ai pas voulu... Alors émeute et insurrection de mes four- 
nisseurs... jugement, prise de corps... contre moi... un vi- 
comte!... Cela m'a indigné... Je n'ai pas pu y tenir... j'ai 
quitté Paris, et suis venu prendre les eaux de Bagnères... 
en laissant à mon père, le comte de Verneuse, qui finira par 
s'attendrir, le soin de faire honneur à mes affaires... 

ERNEST. 

Je comprends alors votre incognito, et je vous promets 
de ne point parler à Paris de notre rencontre... 

OSCAR. 

Vous retournez donc dans la capitale?... 

ERNEST. 

Hélas! oui... pour être substitut... 

OSCAR, lui prenant la main* 

Pauvre garçon !... il n'y a donc pas moyen de fléchir votre 
oncle?... 

ERNEST. 

Tout a été inutile. J'ai eu beau lui répéter que cet état- 
là ne me convenait pas... que je n'y ferais jamais rien... il 
ne vante et n'estime que la magistrature... Premier prési- 
dent d'une cour royale du Midi, il veut que je lui succède 
un jour, que je perpétue Tillustration de notre famille, qui a 
toujours été citée dans les fastes du parlement à côté des 
Mole, des Séguier et des Harlay... et moi, je ne veux pas..^ 
je veux être militaire... 

OSCAR. 

Vous me disiez autrefois négociant. 

ERNEST. 

C'est. possible... je ne sais pas au juste... Je veux voya- 
ger... je veux parcourir la France... car il est quelqu'un 
que je cherche, que je poursuis, sans pouvoir l'atteindre.., 
saas pouvoir la retrouver... 
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OSCAR. 

Une femme?... serait- il vrai?... Conlez-moi cela... 

ERNEST. 

Non... non ; vous vous moqueriez 'de moi... Je connais 
votre naturel railleur... et si vous me voulez quelque bien, 
donnez-moi seulement le moyen de ne pas être magistrat, 
c'est tout ce que je demande... 

OSCAR. 

Eh! mais... ce n'est pas impossible... 

ERNEST, lui sautant au coa. 

Serait-il vrai?... Ah! mon véritable ami... 

OSCAR, riant. 

Vous détestez donc bien les robes noires?... 

ERNEST. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour m'y soustraire... 

OSCAR. 

Eh bien! j*ai, je crois, un moyen... , 

ERNEST. 

Terrible?..* 

OSCAR. 

Non... très-facile et très-amusant, que je lisais l'autre jour 
je ne sais où... dans le cardinal de Retz, ou quelque chose 
comme ça... 

ERNEST. 

Vous lisez donc... vous, un vicomte? 

OSCAR. 

Parbleu ! les vicomtes d'à présent n'ont que cela à faire. 
Je Usais donc que, pour éviter d'entrer dans les ordres, un 
jeune homme, qui, comme vous, n'aimait pas les robes 
noires, s'était lancé dans toutes les folies les plus opposées 
à l'état qu'on lui destinait... bals, spectacles, duels, maî- 
tresses à l'Opéra, et que, grâce à ce scandale médité avec 
adresse, il avait bien fallu renoncer pour lui... 



148 COMÉOIES-VAUDK'VILLES 

ERNEST. 

Admirable!... c*est juste ma position, parce que la ma- 
gistrature demande une gravité, une considération... un 
respect des convenances... 

OSCAR. 

Eh bienl alors... 

ERNEST. 

Oui, le moyen est bon en théorie... mais c'est pour Texé- 
cution... 

OSCAR. 

C*est là ce qui vous embarrasse?.., 

ERNEST. 

Certainement... Il me serait aussi difficile d'être mauvais 
sujet qu*à vous de ne pas Tétre. . . 

OSCAR, riant. 

AIR : J'akvu partout dans mes voyages. (Le Jaloux malgré UU.) 

D*ètre mauvais sujet il tremble I 

ERNEST. 
Vous Tètes à faire frémir ! 

OSCAR. 

Quel sort bizarre nous rassemble! 
D'un côté scandale et plaisir, 
Et, de l'autre, honneur et sagesse... 
A nous deux, mon cher, je le vois, 
Nous représentons la jeunesse. 
Vous d'aujourd'hui, moi d'autrefois. 

ERNEST. 

Et puis, mon pauvre oncle, qui est au fond un si brave 
homme, ça lui ferait tant de peine... si je devenais un liber- 
tin!... Mais je peux faire semblant... De retour à Paris, je 
dirai que j'ai une maîtresse... et je n'en aurai pas... 

OSCAR, d*an ton de reproche. 

Ah!... tromper son oncle.^ Jeune homme, ce n'est pas 
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bien; et puis, si vous espérez qu'il vous croira sur parole... 

ERNEST. 

Aussi je tâcherai de me compromettre... de me lancer 
ostensiblement... d'être assidu chez quelque figurante de 
rOpéra... quand je devrais lui parler de morale, de vertu... 
de constance... Je sais bien que ça Tennuicra... 

OSCAR. 

Du tout t.. . cela lui paraîtra original... 

ERNEST. 

Vous croyez !... mais c'est que je ne suis pas comme 
vous, qui connaissez tout le monde... Si vous étiez à Paris, 
vous me présenteriez... • 

OSCAR, se récriant. 

Eh bien! par exemple... 

ERNEST, le priant. 

Seulement une petite lettre de recommandation... 

OSCAR, riant. 

Ah! ah ! ah !... (a part.) Quelle idée I... je tiens ma ven* 
geance 1... Ah !... ahl... 

ERNEST. 

Eh bien ! de quoi riez-vous donc? 

OSCAR. 

Du hasard le plus singulier... Nous avons ici une artiste 
distinguée qui a débuté dernièrement à TOpéra-Comique, 
dans les mères Dugazon. 

ERNEST. 

Les Dugazon? qu'est-ce que c'est que cela? 

OSCAR. 

Un emploi superbe, qu'elle a rempli avec un succès... 
Vous en avez entendu parler ? 

ERNEST. 

Du tout... je ne connais rien... Je viens de passer ces 
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dèuK mois de vacances chez mon oncle, dans son château, 
à rextrémité de la France, et nous passons par Bagnères 
pour retourner à Paris... 

OSCAR. 

Ëh bien! comme je vous le disais... cela se rencontre à 
merveille... une beauté un peu sévère... un peu mûre... 
cela vous est égal... Tâge n'y fait rien... ce n'est pas pour 
elle que vous l'aimez... c'est une cantatrice connue... cela 
suffit... et en lui faisant une cour un peu assidue, c'est tout ce 
qu'il faut pour vous compromettre aux yeux de votre oncle 
et de toute la société de Bagnères. 

ERNEST. 

Vous croyez f... Mais si elle a ici quelque adorateur? 

OSCAR. 

Du tout... elle y est seule, avec sa nièce. 

ERNEST. 

Une actrice aussi? 

OSCAR, étourdiment. 

Certainement. 

ERNEST. 

A quel théâtre ? 

OSCAR, à part. 

Ah! diable!... (Haut.) A l'Opéra... où elle a débuté avec 
un grand succès... une élève de Taglioni... (vivement.) Mais 
une personne sage, vertueuse, irréprochable... il n'y a rien 
à faire de ce côté-là... aussi il ne faut pas penser à la nièce, 
mais à la tante... c'est d'elle seule qu'il faut vous occuper... 
Une voix superbe, surtout dans les cordes basses. Ce soir, 
au salon, il faudra la prier de chanter... (a part.) Ce sera 
bouffon... (Haut.) Dernièrement encore, elle a refusé à Tou- 
louse un engagement de dix mille francs, toujours dans les 
Dugazon, pour ne pas quitter sa nièce. 

ERNEST. 

Cette bonne tante 1... c'est bien à ellel... 
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OSCAR, à part. 

Ne va-t-il pas s'attendrir !... (Haut.) Ce qu'il y a de plus 
drôle... c'est qu'ici, pour ne pas effaroucher la pruderie de 
ces dames... elle est comme moi, incognito, et se fait appe- 
ler la marquise de Saint-Gaudens. 

ERNEST. 

Elle aurait osé !... 

OSCAR. 

Parbleu I... 

AIR du Méitage de garçon. 

Grâce au code d'égalité, 
Qui, chez nous, des mœurs est Tarbître, 
Aujourd'hui pleine impunité 
Pour quiconque usurpe un vain titre. 
Chacun peut se faire, à son Choix, 
Et sans que nos lois le menacent, 
Comte ou baron... et je ne vois 
Que les niais qui s'en privent, je crois, 
Et les gens d*esprit qui »'en passent. 

ERNEST. 

Eh bien 1... à la bonne heure... et, quoique cela me fasse 
un peu peur... je tâcherai d'avoir du courage... Présentez- 
moi seulement à M™« la marquise de.., de... Saint-Gau- 
dens... 

OSCAR, à part. 

Ahl diable I... (Haut.) De tout mon cœur, si elle me con- 
naissait... c'est-à-dire si je portais mon nom véritable, qui 
jouit'd'une certaine réputation, dans les coulisses de Paris. 

ERNEST. 

C'est que le mien n'en a guère... 

OSCAR. 

Eh bien! prenez-en un autre... le mien, s'il peut vous 
convenir... 
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ERNEST. 

Vous permettriez ! . . . 

OSCAR. 

C'est la seule chose que je puisse vous prêter dans ce mo- 
ment-ci; mais je vous prie d'en user sans façon... et comme 
s*il vous appartenait. 

ERNEST. 

J'accepte!... car, du moment qu'on me • prendra pour le 
vicomte de Verneuse, me voilà sûr d'un prompt succès.. - 

OSCAR. 

Par exemple... je vous en préviens... si, chemin faisant, 
vous êtes arrêté par quelques créanciers... 

ERNEST. 

Ça me regarde... je paierai... plutôt.. . 

OSCAR. 

Vrai I à ce prix-là, je vous prie de garder mon nom le plus 
longtemps possible... non-seulement ici, mais à Paris... A 
votre aise... ne vous gênez pas... je n'en ai pas besoin... 
(Regardant vers la gauche.) Mais, tenez... tcuez, voici la tante... 
je l'entends... c'est elle... 

ERNEST. 

Ah! mon Dieu! 

OSCAR. 
AIR du vaudeville des Chemim de Fer, 

Allons, parole cavalière, 

Ton leste... qui vous trouble ainsi? 

Vous parlez d*étre militaire, 

Et tremblez devant Tennemi ! 

(a part.) 

De la vieille il faudra qu'on rie. 
Pour moi la chance aura tourné; 
Je suis sûr par cette folie 
De m'amuser comme un damné. 
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Ensemble, 
OSCAR. 

Allons, parole cavalière, 
Jeune homme, ton leste et hardi, 
Gardez, apprenti militaire, 
De trembler devant Tennemi ! 

ERNEST. 

Oui, votre conseil salutaire 
En tout par moi sera suivi ; 
Et grâce à vous, bientôt, j'espère. 
Dans mon plan j'aurai réussi. 

* 

SCÈNE VI. 



(Oscar tort.} 



ERNEST, pait M"»« DE SAINT-GAUDEiNS et UN GARÇON 

DES BAINS. 

ERNEST. 

Allons! comme il me l'a dit, lé ton leste et cavalier... 
Mais, depuis qu'il n'est plus là... voilà toute ma résolution 
qui s'en va... Je n'oserai jamais Taborder, et puis j'ai si peu 
le ton convenable avec ces personnes-là... 

M"^® DE SAINT-GAUDENS, an garçon qai entre avec eUe par la porte k 

gauche. 

Ayez soin, Julien, que mon bain soit bien au degré com- 
mandé... car un degré de plus ou de moins... (voyant Emest.) 
Ahl... un jeune homme... un étranger! 

LE GARÇON. 

C'est celui qui vient d'arriver... (a Emest.) Si monsieur veut 
dire son nom pour l'inscrire sur le registre des bains... 

(U se met à une table, prend nne plume, et ouvre le registre.) 
ERNEST, regardant M°*® de Saint- Gaudens. 

Mon nom?... (a pan.) Allons, du courage!... (Haut.) Le vi- 
comte de Verneuse. 

(Le garfion écrit le nom, et sort en emportant le registre.) 

9. 
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M"® DE SAINT-GAUDENS, à part. 

M. de Verneuse ! celui dont me parlait mon frère. 

(Elle loi fait la rérérence.) 
ERNESTy de même. 

Ah ! mon Dieu ! comme elle me regarde ! (ii détourne un mo- 
ment la tête, puis, se retournant, et voyant que M°^^ de Saint'-Gaudens a 

les yeux fixés sur lui.) Elle m*intimide. 

AIR : Un homme pour faire un. tableau, {les Hcuards de la guerre.) 

C'est le nom d'un mauvais sujet 
Qui me vaut sa faveur subite. 

M°^* DE SAINT-GAUDENS. 
Son ton, son air, tout est parfait. 

ERNEST, à part. 
Quoi! voilà les beautés qu'on cite! 
A Paris, des dilettanti 
J'admire le goût fanatique... 
Et, pour adorer celle-ci, 
Il faut bien aimer la musique ! 

M"^® DE SAINT-GAUDENS. 

Je savais, monsieur, que vous deviez venir à Bagnères, car, 
sans vous connaître, j'avais une lettre pour vous. 

(Elle la lui présente.) 

ERNEST, prenant la lettre que lui donne la marquise. 
Pour moi? (usant l'adresse.) A M. de VemeUSC... (a part.) Je 

la remettrai à son adresse... 

(il la aerre dans sa poche.) 
M™® DE SAINT-GAUDENS. 

Vous pouvez lire, monsieur. 

ERNEST. 

Je ne mo permettrais pas devant vous, madame... et ose- 
rais-je vous demander à qui j'ai l'honneur de parler? 

• M"^® DE SAINT-GAUDENS. 

A M*»* la marquise de Saint-Gaudens. 



LA DUGAZON 155 



ERNESTy à part. 

La marquise!... elle y tient... n'importe, le nom n'y fait 
rien... (Haat.) Je serais bien heureux, madame, si, pendant 
mon séjour à Bagnères... (a part.) Je ne pourrai jamais lui 
faire ma déclaration. (Haut.) Si vous daigniez... 

Mm« DE SAINT-GAUDENS. 

Quoi donc? 

ERNEST. 

Me permettre de cultiver une si aimable société. 

VJ^^ DE SAINT-^^AVDENS, à part. 

Nous y voilà... 

ERNEST. 

Trop heureux si je puis quelquefois être votre chevalier, 
et vous offrir mon bras. 

M™*» DE SAINT-GAUDENS. 

Gomment donc! monsieur... mais tous les jours... 

ERNEST. 

A vous, madame? 

M™® DE SAINT-GAUDENS. 

Et à ma nièce, à qui je veux vous présenter. 

ERNEST. 

Vous êtes trop bonne... (a part.) C'est déjà bien assez de 
la tante. 

M°^* DE SAINT-GAUDENS. 

La voilà. 

SCÈNE VIL 
ERNEST, M°»^ DE SAINT-GAUDENS,5CL0TILDE, qoi entre 

par la porte à gauebe. 
ERNEST, à part. 

Allons, je ne pourrai pas m*y soustraire. 

H™^ DE SAINT-GAUDENS, alUnt à Glotîldo, et à demi Toix. 

Voici M. de Verneuse... le prétendu que nous attendions*. • 



T&chez d'âlre aimable, je tous prie, et tenez-vous droite- 

GLOTILDE. 

1, matante... 



«!■"• DE S. 

ai jamais voulu vous contraindre... mais encore faut-il 
■ et l'entendre... Allons... avancez... 

UNEST «I CLOTILDE, laTinl l« 71111 at is reeoniiibiiiit. 

ad Dieu ! 

CLOTILDE, i pwl, 

eune homme de l'Opérai.,. 



1... ma tante... rien... Je pense comme vous; il est 
en, ce jeune homme-là,.. 

EHNBST, i pari. Et ilap«lg[t. 

e que j'aimaisl... cotte compagne que j'avais rêvée.-. 
ne danseuse!... 

CLOTILDE, i part. 

mon Dieul... est-ce qu'il ne me reconnaît past 

ERNEST, à pari. 

:u toutes mes illusions I... 

E SAINT-GADDENS l'sil aiiiia auprii du guiridon i draila da 
atanr, a pria un ouTraga al fait ligna i ta DÎ^ce d'en taira aolasl. 
regards atori Brnaat, qui Eil ruli Immobile al plangi dan) ■*• tt- 

, VOUS ne vous asseyez pas?... 



don, madame... Vous allez me trouver bien simple. .- 
idicule... mais je vous avoue que, près de vous... près 
Ire nièce... je ne suis pas maître de l'embarras que 
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A la bODne heure, au moins... 

KR.SKST. 

Tout autre, à ma place, trouverait sans peine des phrases 

empressées et admiratives pour peindre l'effet que, d'ordi- 
naire, produit mademoiselle... Moi... je le voudrais... je ne 
le puis, et vous ne me croiriez pas, si je vous disais ce que 
je souffre en ce moment. 

||<°* DE SAINT-GIIIDENS. 

Ehl mais, monsieur, reraettez-vou3...Je conçois queTerfet 
d'une première entrevue... 

ERNEST. 

Non, madame... ce n'est pas la première fois que j'ai vu 
mademoiselle... et l'hiver dernier, à Paris, è TOpéra. .. mais 
te jour-là... c'était au milieu de tout te monde et du public... 
c'était dans sa loge... où elle me remerciait d'un service 
que j'avais eu le bonheur de lui rendre. 

Il"* DE SAINT- GADDENS. 

Quoil... ce serait?... 

CLOTILDE. 

ph! je l'avais reconnu tout de suite I... 

M"° DE SAINT-GAi;DEriS. 

El tu ne me l'as pas dit... 

CLOTILDE. 

Je n'osais pas. 

H»» PB SAINT-GAUDENS. 

Le jeune homme dont nous parlions ce matin encore. 

ERNEST. 

Que dites-vous î 

K"* DE SAINT-GAUDENS. 

Et auquel je te défendais de penser... 

CLOTILDE, M matlut la nain inr U boneha. 

Taisez-vous donc, ma tante... 
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ERNEST, arec joie. 

Qu'entends-je? est-il possible 1 vous aviez gardé mon sou- 
venir, et, comme moi, malgré l'absence... 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes; LE GARÇON DES BAINS. 

LE GARÇON, s'adressant à M™° de Saint-Gaudens. 

Le bain de madame est prêt depuis un quart d'heure. 

M"* DE SAINT-GAUDENS. 

Ah, mon Dieu 1 j'aurai perdu un degré... et le docteur qui 
m'avait tant recommandé... j'y vais sur-lè-champl... (a Er- 
nest.) Plus tard, monsieur... nous aurons le plaisir de vous 
voir... tantôt, à la promenade, je compte sur votre bras... 

(a Clotilde, lui montrant sa tapisserie qai est restée sur le fanteuilt) SeiTS 

vite mon ouvrage, et viens me rejoindre... 

CLOTILDE. 

Oui, ma tante... à Tinstant. 

M"*® DE SAINT-GAUDENS. 

Monsieur... j'ai bien l'honneur... (a part.) 'Ces pauvres 
jeunes gens... (au garçon.) Allons vite, et ne perdons pas de 
temps... 

(Elle sort ayec le garçon.) 

SCÈNE IX. 

CLOTILDE, & gaache, serrant les affaires de sa tante; ERNEST, à 

droite. 

ERNEST, le regardamt erec itresse. 

Elle ne m'a point oublié!... je suis aimé!... et je résis- 
terais encore à tant de charmes... Non, non... et quoi qu'en 
dise le vicomte... dès qu'il ne s'agit que de me coocypro- 
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mettre... elle vaut bien mieux que la tante, (a ciotiide, qm Teut 
s'éloigner.) Un Hiot, de grâce, un mot encore... Si ce que j'ai 
I entendu ne m'a pas abusé... s'il est vrai que votre cœur ait 
compris le mien... 

GLOTILDE. 

Pardon, monsieur... mais en l'absence de ma tante... 

ERNEST. 

Eh! ce n'est pas d'elle... c'est de vous que je veux vous 
obtenir... dites-moi que vous me permettez de vous offrir et 
mon cœur et ma fortune... trop heureux devons consacrer 
ma vie, de vous sacrifier mon avenir, mon état, mon exis- 
tence... Eh quoi! vous ne me répondez pas... 

GLOTILDE. 

Ce n'est pas à moi... c*est à ma tante... 

ERNEST. 

Toujours cette tante 1... ne pouvez-vous donc vous sous- 
traire à son pouvoir?... lui devez- vous compte do tous vos 
sentiments?... 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; DARLEMONT. 

DÂRLEMONT. 

Eh bien!... où est-il donc? 

£RJ^£ST. 

Ciel! mon oncle!... 

GLOTILDE, qui avait retiré sa maia de celle d'Ernest et qui youlait s'en 
aller, reste, et fait à Darlemont nne yévér^iica ^adeiue. 

Monsieur votre oncle!.. 

DARLEMONT. 
Moi qui te cherchais de tous côtés... (Regai>dant CIotîMe qu'il 

laia» KBspectoMiemMit.) Je conçois qu'en si aimable société*.. 
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il ait dû aisément m*oublier... (a Emest.) «Quelle est celle 
jolie personne?... 

ERNEST, avec embarrai. * 

Mais, mon oncle, c'est... ^a part.) Je n'oserai jamais lui 
dire que c'est une danseuse... 

DARLEMONT. 

Est-ce qu'il y aurait du mystère avec moi?... 

CLOTILDE, souriant. 

Non, monsieur... on me nomme Clotilde de Saint-Gau- 
dens. 

DARLEMONT. 

Los Saint-Gaudens! une ancienne famille du Languedoc? 

CLOTILDE. 

Précisément!... 

ERNEST, à part d*un air fâché. 

Pourquoi va-t-elle prendre ce nom?... Sa tante, je ne dis 
pas.. . mais elle I 

DARLEMONT, la regardant. 

Permettez doncl... j'ai connu beaucoup autrefois feu 
M. votre grand-père, un gentilhomme pour qui j'avais une 
vive' amitié... 

ERNEST, à part. 

Mon pauvre oncle... qui y va de bonne foi... 

DARLEMONT. 

Je lui ai même donné une preuve d'estime dans un procès 
qu'il eut par-devant notre cour royale, 

CLOTILDE. 

a 

En le lui faisant gagner!... 

DARLEMONT. 

Non, mademoiselle, en le lui faisant perdre, et en lui 
montrant par là quo je le jugeais digne d'apprécier l'impar- 
tialité d'un ami. Depuis, nous ne nous sommes jamais ro- 
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Yus... mais si dans mon tribunal je ne connais que la jus- 
tice, dans le monde, mademoiselle, je m'empresse toujours 
de rendre hommage à la beauté... Vous permettez... 

(il lai prend U main qu'il porte à ses lèrres.) 

ERNEST, à part. 
Dieu! un premier président !• (Tirant son onde par son habit.) 

Mon oncle... 

DARLEMONT. 

Laissez-moi donc, monsieur ; il ne faut pas croire que la 
magistrature ne sache pas aussi se montrer... dans Tocca- 
sion... (a cioiiide.) Avcc qui êtes-vous ici, mademoiselle? 

CLOTILDE. 

Avec ma tante, M"»® de Saint-Gaudens... 

DARLEMONT. 

M"*« de Saint-Gaudens... la marquise... je Tai beaucoup 
connue... je réclame l'honneur de me présenter chez elle 
et de renouer connaissance. 

ERQTEST, à part. 

Il ne manquait plus que cela!... 

CLOTILDE. 

Je ne doute pas qu'elle ne soit bien flattée d'une telle 
visite... je cours la rejoindre et l'en prévenir... (Faisant une 
réTérenee.) Messieurs. . . 

DARLEMONT, loi offrant la main pour la recondaire. 

Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de madame votre 
tante, et offrez-lui provisoirement mon respect... 

(il la conduit jasqa*aa fond da jardin.) 
ERNEST, à part. 

Son respect! à une Dugazon!... 
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SCÈNE XI. 

DARLEMONT, ERNEST, OSCAR, paraissant par la porte à droite 
du théâtre, pendant que Dorlemont reconduit Clotilde par le fond. 

OSCAR, à demi-rok à Bniest. 

Eh bien! comment cela va-t-il? 

ERNEST. 

A merveille f... mais c*est mon oncle qu'il faut empêcher 
de se compromettre par quelque folie... 

OSCAR. 

Et lui aussi!... 

DARLEMONT, rerenent. 

Une jeune personne charmante.». Je suis sûr que sa tante 
4i.ura grand plaisir à me revoir... 

ERNEST, à part. 

J'en doute. 

DARLEMONT. 

Aussi je ne manquerai pas, ce 'soir, de me présenter chez 
«elle. 

BRNEST. 

Non, mon oncle..* vous n'irez pas... 

DARLEMONT. 

Et pourquoi donc? 

ERNBST, à Ofear. 

Aller chez M"** de Saint-Gaudens I loi, an oncle... un pre- 
mier président... je m'en rapporte à M. Oscar... un de mes 
amis, qui vous dira comme moi... que je ne dois pas le 
souffrir... 

OSCAR, riant à part. 

Admirable!... 

DARLEMONT. 

Qu'est-ce que ça signifie?... 
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ERNEST. 

Moi, je ne dis pas... c*est sans inconvénient,** mais vous, 
votre âge... votre .dignité... 

DÂRLEHONT. 

Ma dignité?... tu te moques de moi... JMrai... j'y vais de 
ce pas... 

ERNEST. 

Eh bien!... puisque rien ne peut vous en empêcher, ap- 
prenez que cette madame de Saint-Gaudens, à qui vous voulez 
absolument présenter vos hommages, est une cantatrice, une 
Dugazon... et sa nièce, danseuse à l'Opéra..*. 

DARLEMONT. 

Qu'est-ce que j'apprends là?... 

ERNEST. 

Faites maintenant ce que vous voudrez... je vous ai pré- 
venu... (Regardant Occar, qui rit aux éclats.) Eh bien! qu'avCZ- 

vous donc? 

OSCAR. 

Ahl... ah!... je ris de l'idée de voir la 6our royale... et 
puis... Ah! ahl... c'est bien plus drôle encore que vous ne 
croyez... et que je ne croyais moi-même... 

DARLEMONT, à Oscar. 

Votre serviteur! (a Ernest.) Et comment se fait-il, mon- 
sieur, que vous.., vous soyez reçu chez ees dames?... 

ERNEST. 

Moi... c'est différent... je l'aime... je Tadore... 

DARLEHONT. 

Qu'est-ce que j'apprends là ? 

OSCAR, à demi-Toiiy â ErnMt. 

Bien... c'est comme ça qu'il faut dire... 

ERNEST, vivement. 

Eh non! c'est la vérité même... je ne peux vivre sans 
elle... Je le lui ai dit... jeme suis déclaré... j 
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OSCAR f arec effroi. 

A la jeune personne?... 

ERNEST. 

Oui, mon ami..: 

OSCAR. 

Ah ! mon Dieu ! qu*avez-vous fait ? (a demi-roix.) C'était à 
la tante... je vous avais dit à la tante. 

ERNEST. 

A la tante aussi... soyez tranquille... 

OSCAR, à part. 

Parbleu I ce devait être drôle... 

DARLEMONT, à Ernest. 

Et c'est vous qui donnez un pareil scandale ! un futur 
substitut ! 

ERNEST. 

Je sais, mon oncle, tout ce que vous pourriez me dire... 
Je me reconnais indigne de vos bontés... indigne de la ma- 
gistrature... 

DARLEMONT. 

Écoutez-moi, de grâce ! 

ERNEST. 

C'est inutile!... rien ne me fera changer... mon parti est 
pris... 

OSCAR, à demi-Toix, à Ernest. 

C'est ça... à mei'veille... continuez... 

ERNEST, Tirement. 

Oui, morbleu! je continuerai, et je le dis tout haut... je 
dis adieu au Palais... au barreau... je ne veux plus rien 
faire... que de Faimer... 

DAIiLEMONT« 

Malheureux!... courir ainsi à te ruine! 
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ERNEST. 

Je vous afflige... je le sais... j*en suis désolé... mais c'est 
plus fort que moi... J'ai été votre pupille... je suis majeur... 
j'ai quelque fortune... je peux en disposer... 

DARLESIONT, passant entre Ernest et Oscar. 
AIR : Ah ! si madame me voyait. (Rouagnésl ) 

Te rendre des comptes 1... jamais... 
Non ; à moins qu'on ne m'y condamne... 
Tous les détours de la chicane 
Me sont connus, je te promets 
De faire durer le procès. 

(a Oscar.) 

Je vais par là le forcer à connaître 
Ces tribunaux, qu'hélas! il déserta... 

Pour moi s'il n*y veut point paraître, 

Pour lui du moins il y viendra, 

Oui, pour lui-même il y viendra ! 

ERNEST, entroinnnt Darlemont vers le fond. 

Venez... mon oncle... Ce n'est pas devant un étranger... 
qu on peut parler de telles affaires. (Revenant, è oscar.) Par- 
don... j'oubliais... j'oublie tout... une lettre à votre adresse... 
que m^a remise madame de Saint-Gaudens... je veux dire la 
tante de Clolilde... 

D4ELEM0NT, qui s'en allait, ne Tojant pas Erntst auprès de loi, se re- 
tourne en lui disant : 

Ëh bienl je vous attends. 

ERNEST. 

Me voilà, mon oncle. 

(ils sortent toas deux par le jjardin») 



SCENE XII. 

OSCAR, «al. 

Ah ! cà... je TOQS lo demande, lequel, de l'oncle ou duneveu, 
est le plus 'mystifié?... Et cette madame de Saint-Gaudens, 
k qui il a avoué, et qui ne se fâche pas... Diable m'emporte 
si je puis rien comprendre... (Rtgardui !<■ mim.) « Au vicomle 
"deVerneuse..." Dieu! l'écrilure de mon père... (Mcicheuni 
iiTement.)Si c'est quelque lettre de change... béni soil l'amour 
palemel!... (sscomot ii Icum.) Non, rien... que des sermous, 
sans doute... " Monsieur le vicomte, mon cher fils, j'ai enfin 
" trouvé le moyen d'arranger vos affaires... • Esl-îl pos- 
sible! " Du moins, celadépendde vous, etj'es'pèreque vous 
" n'y mellrez point obstacle. » Non, certes. « Depuis long- 

■ temps je méditais et négociais pour vous un mariage qui 
« vient d'être enfin arrêté entre moi et les grands parenls. 
" (psrcouMni Mpidemeni.) Une excellente famille... maison no- 
I ble... jeune personne charmante... el cœtera... (Appa^iii.) 

> Quatre cent mille Traucs de dotl » C'est ce qu'il fallait 
lire tout de suite. « Votre prétendue et sa tante se rendeol 

> aux eaux de Bagnères où vous m'avez dit que vous vous 
u arrêteriez quelque temps... Efforcez-vous, par vos soins 

■ et vos attentions, de seconder les bonnes intentions où l'on 
I est déjà pour vous, et tâchea surtout de vous rendre agréa- 
it ble àmadamedeSaiat-Gaudens... • Ahl mouDieuI... -A 
' qui j'écris par ce courrier, et qui vous remettra Miw 
' lettre... » C'est fait de moi et tout s'explique !... cet Er- 
}esl à qui j'avais prêté mon nom... aura été pris pour le 
jrétendu... de là les prévenances... le bon accueil qu'il a 
'eçu... et moi qui ce matin étais seul el sans rivaux près de 
a tante. 
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Et je m'en yais, dans mes rœux imprudents. 
Peindre à sa nièce et mes feux et ma flamme, 
Elle qui doit un jour être ma femme ! 
J'avais le temps. {Bis.) 

Mais maintenant... comment m'excuser?..» et que leur 
dire?... Eh parbleu! que c'était une ruse... une mystifica- 
tion.,, que je savais tout... que je les connaissais d'avance...' 
que je voulais les intriguer... Vraisemblable ou non, cela 
peut s'arranger... se réparer... Oui, mais mon autre idée de 
faire passer ma belle tante pour une cantatrice à roulades... 
et ma prétendue pour une artiste à pirouettes... voilà ce 
qu'on ne me pardonnera jamais... et il faut absolument dé- 
tromper Ernest ou l'éloigner, avant que le quiproquo ne se 
débrouille... car si l'explication a lieu, je suis perdu... je 
reste garçon... et, ce qui est pire encore... c'est moi qui 
suis mystifié... 

SCÈNE XIII. 
OSCAR, ERNEST. 

OSCAR, à Ernest qui rentre. 

Eh bien! quelles nouvelles? 

ERNEST. 

Ah ! vous vous en doutez bien, la scène a été chaude ; 
elle a été terrible, surtout pour mon pauvre oncle, qui, vrai, 
m'a attendri... car il me disait : « Qu'importe le rang?... 
qu'importe la fortune?... Si c'était seulement quelqu'^un que 
l'on pût épouser... j'irais pour toi la demander à mains join- 
tes... » 

OSCAR, à part. 

Ah! diable!... gardons-nous alors de les détromper et de 
leur dire "qui elle est... 

ERNEST. 

Et puis, voyant que tout était inutile... il s'est presque 
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mis à mes genoux pour me supplier de renoncer à un fol 
amour, qui me faisait perdre, disait-il, mon état, ma fortune, 
mon avenir... 

OSCAR. 

Franchement, mon cher, il a raison, et je suis obligé de 
vous dire que je suis de son avis... 

ERNEST. 

Vous qui, ce matin... 

OSCAR. 

Ce matin... c'était bien différent... je ne savais pas ce 
que je sais... je ne pouvais pas me douter que ce serait se 
rieux... 

ERNEST. 

C*est que je ne Tavais pas vue... Si vous saviez quelle 
grâce, quelle décence dans son maintien!... on ne se dou- 
terait jamais que c'est une danseuse. 

OSCAR, à part. 

Je crois bien!... ^ 

ERNEST. 

Il est vrai que maintenant elles ont toutes si bon ton... 
des manières si distinguées... Mais pour la tante !... c'est 
différent... vous n'aviez pas besoin de me le dire... je l'au- 
rais deviné entre mille... j*ai un ^onds d'antipathie pour elle, 
et si, au lieu de rester près de sa nièce, elle voulait accep- 
ter à Toulouse cet engagement dont vous me parliez ce 
matin... 

OSCAR, & part. 

Ah ! mon Dieu!... 

ERNEST. 

Je l'aimerais tout autant... et j'ai envie de le lui conseil- 
ler tout à l'houre... 

OSCAR, effrayé. 

Tout à l'heure!... 
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ERNEST. 

Oui, je dois lui donner le bras pour aller à la promena- 
de... vous jugez comme c^est amusant I... 

OSCAR. 

Et vous irez?... 

ERNEST. 

Il le faut bien... 

OSCAR. 

Vous donner en spectacle... faire rire à vos dépens» et 
servir après tout les projets d'un autre I... 

ERNEST. 

Qu*est-ce que cela signifie ? 

OSCAR. 

Que si vous m'aviez dit ce malin que vous alliez vous pas- 
sionner pour tout de bon... je vous aurais appris des 
choses... 

ERNEST. 

• Et lesquelles? 

OSCAR. 

Inutiles à vous expliquer et que vous devez comprendre 
de reste... 

ERNEST, arec colère. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Ce que vous avez de mieux à faire... je vous le dis en 
ami, c'est de revenir à la raison... d'écouter la voix de 
votre oncle, et de partir à l'instant même avec lui et sans 
réfléchir... 

ERNEST. 

Monsieur... il y a là-dessous un mystère que je veux pé- 
nétrer... 

OSCAR, à demi-roix. 

Ah! vous le voulez absolument?... Apprenez donc qu'il 
U. — XXVI. 10 




170 COMÉDIBS-VAUDEVILLES 



y a ici une personne bieu autrement importante que vous 
à qui on la destine... et qui en est tellement épris qull veut 
Tépouser... 

ERNEST, d'un air d'incrédulité. 

L'épouser!... 

OSCAR, de même et en confidence. 

Enfin, tout est convenu, arrangé, avec la tante ; et la 
nièce ne l'ignore pas... je pourrais vous donner des preu- 
ves... (HoBtrant la lettre.) Je Icsai... je pourrais vous nommer 
la personne, je la connais... si ce .n'était ma parole qui est 
engagée... mais je dois- du moins vous avertir que l'on veut 
se servir de vous et de vos soins pour dérober à tous les 
yeux cette intrigue qui doit rester cachée... qu'en un mot, 
on veut vous faire jouer ici un méchant personnage. 

ERNEST» 

Morbleu ! 

OSCAR. 

J'avais donc raison de vous dire en ami... ne faites pas 
de bruit... partez à l'instant.. • 

* L'honnête homme trompé s'éloigne et prend la poste. 

ERNEST. 

Oui, je partirai... oui, je ne la reverrai de ma vie... M'a- 
busera ce point I... moi qui pour elle réduisais mon oncle 

au désespoir!... (prenant la main d'Oscar.) Mon ami... 

OSCAR. 

Je VOUS comprends... je cours près de lui... lui dire que 
vou§ êtes sauvé... que vous revenez à lui et en même temps 
tout préparer pour votre départ... ce ne sera pas long... 
(a part.) C'est ça ! Fouette postillon et au diable les explica- 
tions ! 

(li sort.) 
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SCENE XIV. 
ERNEST, «601. 

Quelle indignité!... quelle trahison! mais je devais m'y 
attendre... toutes ces femmes-là ne sont que ruse et coquet- 
terie!... et je vais, comme un insensé, livrer mon cœur 
tout entier à une passion... que je veux étouffer, que je 
yeux éteindre... Eh bien! non... c'est plus fort que moi... 
depuis que je sais qu'elle doit appartenir à un autre... il me 
semble que je l'aime deux fois plus... et l'idée seule de la 
perdre... Non, je ne partirai pas... je resterai... ne fût-ce 
que pour immoler à ma colère cette infernale tante que je 
veux traiter comme elle le mérite, et dont je dois déjouer 
les projets... non pour moi, mais pour l'honneur... la pro-* 
bile, la morale... Dieu! c'est Glotilde!... 

SCÈNE XV. 

ERNEST y GLOTILDE, ^ entre par le fond À droite ^ et gagne la 

gaoelie da tbéAtce* 

GLOTILDE, ayee joie. 

Ah!... c'est vous, monsieur?... encore ici !... 

ERNEST. 

Oui, mademoiselle... mais rassurez- vous... je n'y resterai 
' pas longtemps... je vais partir... 

GLOTILDE. 

Et pourquoi donc?... mais c'est très-mal! 

ERNEST, la regardant, et è part. 

Ahl comment soupçonner la trahison sous un air si naïf 
et si candide?... 

GLOTILDE. 

Eh mais ! qu'avez-vous donc?... 
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ERNSST. 

Ce quej'ai, Clotilde... vousme le demaDdezT... épargnei- 
voas ce soin... il n'y a pas de mérite à me tromper... je 
vous aime trop I et quaod je vous oITrais ma fortune... 
quand je ïous vouais mon existence tout entière... pour- 
quoi ne pas me parler des desseins de voire tante ¥... 

CLOTILDB. 

Ses desseins, et lesquels?... 

ERNEST. 

Vous les ignoriez ?... 

CLOTILDE. 

Sans doute... je vous le dirais... 

ERNEST. 

Ah I je vous crois, maintenanl... ce mot seul suffit!... et 
ce n'est plus vous que j'accuse... 

CLOTILDE. 

Eh ! qui donc, alors ï-., 

ERNEST. 

Ah I je ne puis... je ne sais comment vous éclairer sur 
les dangers qui vous environnent!... ici, dans votre posi- 

CLOTILDE. 

Ma position!... 

Khnest. 

Ah! pai'don de vous la rappeler... je ne vous en dirai . 
plus un mot... je ne vous en parlerai jamais... mais je ne 
vous quitte pas... je veillerai sur vous... mon amour m'en 
donne le droit... Ainsi, plus de feinte, plus de mensoDgê... 
aussi bien, loulo dissimulation m'importune, et je vous dois 
la Terilé tout entière... je ne suis pas ce que vous eroyBi'- 
je ne suis pas H. de Vemeuse... 

CLOTILDB. 

Qu'entends-je î grand Dieu !... 
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ERNEST. 

J'avais pris le nom du vicomte... de ce mauvais sujet, 
pour plaire à votre tante... pour être bien accueilli par elle... 

CLOTILDE. 

Àh ! que c^est mal à vous 1... elle ne vous le pardonnera 
jamais... 

ERNEST. 

Je le sais... et peu m'importe... nulle considération ne 
peut plus m'arréter... et prêt à tout braver pour que vous 
soyez à moi... peu m'importe ce que dira le monde, ma fa- 
mille, la vôtre... vous méritez les adorations, le respect de 
l'univers entier, et je vous offre ma main, (a demi-roix at arec 
loree.) Oui, je vous épouse... j'y suis décidé... 

CLOTILDE, la ragardant arec étonnamant. 

fih bien?... 

ERNEST, de même. 

Eh bien !... vous êtes étonnée ?... 

CLOTILDE, «ouriant. 

Certainement... comme sll s'agissait de dire : je suis dé- 
cidé... Mais si ma tante a d'autres vues... 

ERNEST. 

N'achevez pas... car cette idée seule... 

CLOTILDE. 

Ah ! vous êtes jaloux !... 

ERNEST. 

Oui, je le suis... de votre jeunesse... de votre beauté, de 
votr^ avenir... de tout ce qu'un vil intérêt veut sacrifier... 
immoler en vous... (a part en allante la table.) et puisqu'il n'y 
a qu'un moyen d'éloigner cette tante, de la soustraire à ja- 
mais à son pouvoir, je n'hésite plus... 

(il sa mat à la tabla, at écrit.) 
CLOTILDE. 

Que faites- vous? 

10 
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EHNBST. 

deni mots seulement à *otre tante, et je vous ré- 
qu'aprës les avoir lus, elle consentira sur-le^hamp 
e mariage... 



scroyezî... 

EBNBBT. 

1 suis BÛrl... plus d'objections... plus d'obstacles... 
netira tout le inonde d'accord... {A fan.) Je n'ai ni le 
., ni Tenvie de ménager mes expressions... ce sera 
iirs bien ainsi... (a cioiiida. lui âonmai la lettre.) Tenei... 
Clotilde... 

GLOTtLDB. 

inez vite!... (a pan, nterdant la i«Rn.) Il me larde de 
■ ce qu'il lui écrit... car je ne puis croire encore qu'avec 
jes mots... enfin, puisqu'il est sûr de son fait... (Haai.) 
, monsieur. 

(Ella lui lait la tttéreBct, al tort pur I* tond i gancbe.) 

SCÈNE XVI. 

!5T, poil OSCAR at DARLEMONT, mtranl pu la jatdii. 
BRNBST, Ja ngaideol lorlir. 

I qu'elle est jolie... et que je suis heureux 1... 

DABLEtlONT, 4 Oaear. 

1 cher ami, mon sauveur... je n'oublierai jamais le 
X que vous rendez là à une famille, (a Eratat.)Ebl)ieDl 
imi... la voiture est prête... les chevaux sont attelés... 
isl... 

BBMKST. 

)t inutile, mon oncle... je ne pars plus... 

OSOAB, 1 part. 

I mon Dieu 1... 
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ERNEST, à Oscar. 

Je Tai vue... elle m'aime... elle n'est pas coupable... elle 
ignore les projets de sa tante... quand je lui en ai parlé, 
elle ne savait pas même ce que je voulais lui dire... 

OSGAa à part. 

Je crois bien !... 

DARLEMONT. 

Raison de plus pour respecter une jeune personne inno- 
cente et vertueuse... ainsi, viens, éloignons-nous... car tu 
ne te pardonnerais pas à toi-même de vouloir la séduire... 

ERNEST. 

Moi, la séduire I... vous méconnaissez bien mal... et le 
ciel m'en préserve !... La séduire... non, mon oncle... je 
Tépouse... 

OSCAR. 

Qu*entends-je ?... 

DARLEUONT» 

C'est bien pis encore... 

OSCAR, Tirament. 

L^épouser I... permettez... 

ERNEST. 

Vous allez me taxer de folie, d'extravagance... me dire 
-que je cours à ma ||ine... ça m'est égal..* je suis décidé à 
tout... je m'y résigne... 

OSCAR, à part. 

Parbleu I quatre cent mille francs de dot... il n'est pas 
<légoûté... (Haut.) Et moi, monsieur, moi et votre oncle... 
nous nous y opposons... nous ne devons pas le souffrir... 

ERNEST. 

Et de quel droit ?... 

OSCAR. 

Bu droit de Tamitié... cette amitié 'qui vous arrachera 
walgrè vous aux périls qui vous environnent... (a Dariemont.) 



ui, monsieur, et, dans l'intérêt d'une famille respectable, 
la lui enlèverais pluldl moi-même î... 

DARLEMONT, i Oicil. 

Don jeune homme) 

ERNEST. 

Il ne l'aura qa'avec ma vie !... 

DABLEHONT, lEcBeil. 

Ingrat qiie tu es... un duel, à-présent I 

EHNBST. 

Eh bien) oui... une maltresse... un duel... c'est là ceque 
: voulais... on ne me parlera plus après cela de me faire 
ibstitnl... 

DARLEUONT. 

Eh bien! tu ne le seras pas... j'y renonce!... pourThon- 
îur de la magistrature... mais, i ton tour, fais quelque 
lose pour moi... ne l'épouse pas, je fen conjure... 

OSCAR. 

Oui, mon jeune ami... 

ERNEST. 

Je le voudrais... mais je ne le peux pas... je 1' 
opi... 



Eh bien! s'il en est ainsi... et qu4i qu'il m'en coâte... 
aime mieux, je crois... que tu l'aimes... tout uniment. - 

EHNBST. 

T pensez- vousî... vous, mon oncle... un premier prési- 
ent !.,. 

DA BLEU ONT. 

Va-t'en au diable!... j'ai fait, il me semble, toutes 1« 
incessions que ma moralité pouvait se permettre..' et j^ | 
e puis rien en obtenir... ces femmes-là sont tout ce qo'îl 

a de plus dangereux pour les familles, et je vous demande | 
ui les lui a fait connaître?.,. 
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ERNEST, montrant Oscar. 

C'est monsieur... 

DARLEHONT, « Oscar. 

Vous, que je regardais comme la raison même I... 

OSCAR. 

Eh parbleu!... j'en suis aussi fâché que vous, et s'il ne 
tenait qu'à moi... 

DARLEHONT, l'entraînant, \ part. 

J'ai un moyen !... un moyen dans mon genre !... si, pour 
cause de captation... je portais plainte au procureur du 
roi... 

OSCAR, effrayé. 

Grand Dieu!... (a part.) Faire arrêter ma future tante... 
c'est pour le coup qu'il faudrait dire adieu à mon mariage... 
(Basa Dariemoiit.) J'ai uu autrc moyen... moins légal... et qui 
n'en vaudra que mieux... tout ce que je «tous demande, 
c'est, d'ici à ce soir... d'empêcher votre neveu de parler à 
,ces dames... me le promettez- vous?... 

DARLEMONT. 

Oui, morbleu!... (a part.) quand je ne devrais pas le quit- 
ter d'un instant... 

OSCAR, à part. 

Moi, pendant ce temps... je me fais connaître... jô n'avoue 
que la moitié de mes torts,., j'en obtiens le pardon... et si 
par mon éloquence je puis déterminer ces dames à partir 
sur-le-champ... je laisse l'oncle et le neveu s'expliquer en 
lête-à-lô:e... (a Dariemont.) Adieu... répondez-moi de lui... 
et je réponds du succès... 

DARLEMONT. 

Soyez tranquille... je ne le perds pas de vue. 

(Oscar sort.) 
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SCENE XVII. V 

ERNEST^ qd •*••» jeté dans an laateoli; DARLEMOIST. 



DARLEMONT, regardant sortir Oaear. 

Voilà parler! 

AIR :■ Qu'il eit flatteur d'époueer celle. {Le Jaloux malade.) 

En lui quelle sagesse brille! 
Si mon neveu lui ressemblait ! 
Quel bonheur pour une famille 
De posséder un tel sujet! 

ERNEST. 

Lui I da yice il a la science* 

DARLEM0I9T. 

Le vice, cela m'est égal, 

Quan(f il parle bien, vaut, je pense, 

La yertn qui, se conduit mal. 

(Smeft se lèrv.) ' 

Oii allez- vous, monsieur?... 

ERNEST. 

Je ne sais... je. ne peux rester en place... (Regardant rers 
le fonda gauche.) Dleu! c'est elle... au bout de cette allée... 
j'y cours.*. 

DARLEMONT. 

Non, monsieur... vous ne lui parlerez pas... 

ERNEST. 

Et pourquoi?... 

DARLEMONT. 

Pourquoi?... (Regardant aussi; à part.) Dleu !.. Elle vieutdece 
côté... (Haut.) Pourquoi, monsieur?... parce que c'est moi 
qui désire lui parler... moi, voire oncle, qui veux l'inter- 
roger et voir par moi-même si elle mérite... 
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ERNEST* 

Ah!... je ne demande pas mieux, et si après Tavoir vue... 
après lui avoir parlé... vous n'êtes pas désarmé... séduit... 
si vous ne tombez pas à ses pieds... 

DAKLEUONT. 

Moi !.*. 

ERNEST. 

Je consens à ne plnsTaimer... à ne pas Fépouser... 

DARLEMONT, à part. 

Alors... tu ne risques rien... car j'ai dans les jarrets et 
dans le caractère une raideur... (voyant entrer ciotiide.) C*est 
bien, monsieur..', c'est bien... laissez-nous... je Fordonne. 

ERNEST. 

Tobéis, mon oncle... j'obéis... 

(U sort, en faisante Ciotiide des signes d'IateUigenoe.) 
DARLBMONT. 

A la bonne heure !... tant que je la tiendrai ici... il n'y 
aura pas d'intelligence ni de communications possibles... 
c'est ce que j'ai promis. 

SCÈNE XVIII. 
DARLEMONT, CLOTILDE. 

DARLEMONT, la regardant. 

La voilà donc 1... et puisque nous sommes seuls, je ne 
suis pas fâché, comme oncle et comme magistrat, dé lui 
adresser sur sa conduite les remontrances qu'elle mérite... 
nous allons avoir beau jeu... 

CLOTILDE, qui a regardé du côté par où Ernest est sorti. 

Pourquoi s'en va-t-il donc ? 

DARLEUONT. 

Gela vous fâche, mademoiselle ?..- 
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GLOTILDE. 

Mais oui:., il m*avait donné pour ma tante un billet que 
je n*ai pas encore pu lui remettre... parce qu'au sortir de 
son bain...' M. Oscar vient de lui faire demander un instant 
d'entretien... et j'aurais voulu en prévenir M. Ernest... (sou- 
riant.) Ehl mon Dieu!... comme vos yeux soçl fixés sur 
moi... 

DARLEMONT, d'un ton brasque. 

Mademoiselle, savez- vous qui je suis!... 

GLOTILDE, arec doacenr. 

M. Darlemont... Fonde de M. Ernest, un magistrat dis- 
tingué, que je chéris et que je révère... 

DARLEMONT, un. peu moins brusquement. 

Vraiment!... eh bien! regardez-moi, là... bien en face. . 
comment me trouvez-vous?... 

GLOTILDE, d'un air caressant. 

Ah !^,. je vous trouve un air de bonté qui va droit au 
cœur... 

DARLEMONT, è part. 

Eh bien! par exemple... (Haut.) Du tout, mademoiselle... 
je suis sévère... inflexible... 

GLOTILDE, de même. 

Eh bien!... on ne s'en douterait pas... 

DARLEMONT. 

C'est pourtant ce que vous allez voir... Vou» rappelez- 
vous ce que vous m'avez dit ce matin, quand je vous ai 
parlé de votre tante?... 

GLOTILDE, avec une gaieté naïve. 

Ah ! mon Dieu, oui... je suis bien étourdie, et vous avez 

raison de me gronder... moi qui oubliais de vous rendre sa 

réponse... Quand je lui ai dit qu'un premier président, un 

homme fort aimable, demandait à lui être présenté... elle 

'est écriée : « C'est Darlemont, j'en suis sûre... », 
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DARLElfONT, arec indignation. 

Darlemont!... 

CLOTILDE. 

« Lui, a-t-elle ajouté, que je n*ai pas vu depuis le châ- 
teau de Nogent, où nous avons dansé ensemble... le menuet 
de la reine. » 

DARLEMONT. 

Est-il possible !... et comment sait-elle?... C'est qu'en 
effet... j'ai dansé le menuet, à Nogent, avec madame de 
Saint-Gaudens... 

CLOTILDE. 

Âyec ma tante... 

DARLEMONT. 

Votre tante!... allons donc!... vous osez me soutenir que 
celle avec qui je dansais le menuet... 

CLOTILDE, lui montrant sa tante qui entre. 

Est là, devant vos yeux... 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes; M«^« DE SAINT-GAUDENS. 

M"® DE SAINT-GAUDENS. 

Ah! c'est ce cher président... 

DARLEMONT. 

ciel!... Eh! oui... c'est bien elle... et mademoiselle... 

jgrae DE SAINT-GAUDENS. 

Ma nièce, Glotilde, que vous connaissez déjà... 

DARLEMONT, interdit et les regardant l'une après l'autre. 

Votre nièce, madame la marquise... en êtes- vous bien 
sûre?... 

ScKiBE. — OEayres complètes « U"« Série. — 26** Vol. -^ 11 



H"° DE SANT-GAUDENS, lonrùnt. 

Toujours galaot !... Il ne peut croire que j'aie une nièce 
de cet âge-là... (soupiMni.) Eh I mou Dieu, oui, uue ni^ce à 
marier... notre unique hËrîlière... 

DABLEMONT. 

Ahl mon Dieu... et mon neveu... qui me disait... moi qui 
ai pu croire... etiui aussi.., 

un" DE SAINT-CAUDENS. 

Qu'avez-Tous donc?... 

DAHL&irOKT. 

Ahl madame... ah !... mademoiselle... me pardonnerei;' 
vous?... je u'ose l'espérer, et c'est à vos genoux... 

(il pui* aupria da CloUlde.) 
CLOTILDE. 

Ehl mais, vraiment... je n'y comprends rien... 

SCÈNE XX. 
Les mêmes; ERNEST. 

ERNEST, aperceTanl tan oncle «ai pieja de Clolilds. 

Mon oncle à ses pieds... j'en étais sûr!.., 

DAHLEHONT, qola'ssl reiflié at qui coart i lui. 

Taisez-vous, monsieur, taisez- vous... (a dïmi-roEi.) Je con- 
sens... 

EHNEST. 

Qu'est-ce que je disais?... 

D A RLE M ONT. 

A condition que vous n'ouvrirez pas la bouche... et que 
vous me laisserez arranger tout cela... 

M""' DE SAINT-DAUDENS. 

Ab çA ! mon cher président... j'attends que vous m'expli- 
quiez... 
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ERNEST. 



Son cher président î... 

CLOTILDE. 

Eh! oui... ils se sont connus beaucoup autrefois... 

ERNEST, a Darlemont. 

Comment, mon oncle.. . et vous aussi dans votre temps!... 
je ne m'étonne plus si vous consentez... 

DARLEMONT, bas. 

Tais-toi, te dis-je, ou tout est perdu... (Haoï.) Oui, ma- 
dame, en tombant aux genoux de votre nièce... je me suis 
trompé... c'est aux vôtres que j'aurais dû implorer la grâce 
de mon neveu... qui aime... qui adore M^^® Clotilde... 

M"* DE SAINT-GAUDENS. 

Je le sais, monsieur... je sais aussi la ruse dont il s*est 
servi, en prenant le nom de M. de Vemeirse... 

ERNEST, lestement. 

Le grand mal!... 

M™® DE SAINT-GAUDENS, arec colère. 

Comment I le grand mal I... Cela est cause, monsieur, 
que, pour avoir ainsi méconnu les convenances, je vous 
refuse ma nièce, et je l'accorde à un autre... 

• DARLEMONT, ayec effroi. 

Est-il possible ! 

ERNEST. 

Laissez-donc, mon oncle, ne vous désolez pas... la tante 
changera d'idée... 

M™® DE SAINT-GAUDENS, avec colère. 

Qu'est-ce que c'est qu'un ton pareil?... Je changerai si 
peu... que j'ai pardonné à cette autre personne... et que 
nous partons à l'instant même, tous ensemble, pour retour- 
ner à Paris... 

. CLOTILDE. 

ciel ! 
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ERNEST, i Clollld*. 

Ne vous effrayez dooc pas... ça m'est bien égal... on ne 
lui laissera pas exécuter ses projets... 

DARLBHONT. 

Te taira s -tu ! 

ERNEST. 

Je me géaerai peut-être avec une tante comme celle-là-.. 

U"* DE SAINT-GAUDENS. 

Qu'est-ce que cela veut dire?... 

CLOTILDE. 

Je ne le reconnais plus... 

Toolanl lui farmer la baDche. 
ERNEST, parlant maigri lenri atlorU. 

Oui, mon oncle... qu'elle le veuille ou non, j'ai pour moi 
'amour, l'honneur, la probité... Vous savoz, vous-mflme, si 
les vues sont légitimes... et quelles que soient lea objec- 
ions ou les projets de madame, si elle a lu la lettre que 
a nièce à dû lui remellre... 

Il'" DE SAINT-GAUDENS. 

Une lettre! qu'est-ce que c'est?... 

CLOHLDE. 

Ah I mon Dieu ! la voici... une iettre qui doil, dit-il, voas 
lésarmer et nous mettre tous d'accord... 

TODS. 



J'étais bien sûr qu'elle ne l'avait pas reçue, sans cela.» 

»■"* DE SAINT-GAUDENS, i ClalIIda. 

Et vous vous êtes chargée de celte lettre, contre toutes les 
;onvenances!... Rentrez... mademoiselle, rentrez... el 
'evenez que quand je vous appellerai. 
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CLOTILDE, s'en allant. 

Allons... je ne saurai pas encore ce que contient ce 

billet... 

(Elle sort par la porte A gaaehe.) 

SCÈNE XXL 
M"»* DE SAINT-GAUDENS, ERNEST, DARLEMONT ; 

TJSGAR) rentrant par le fond. 
OSCAR, s'approchant de M™^ de Saint-Gaudens, et A dami-Toix. 

Eh bien! partons-nous?... 

M^^ DE SÂINT-GAUDENS, qui décachette la lettre. 

Tout à Pheure ; je dois auparavant prendre connaissance 
d'une' lettre qui m'est adressée par la personne qui avait 
usurpé votre nom... 

* OSCAR. 

ciel!... (Bas A Dariemont.) Et que faites-vous ici?... 

DARLEMONT. 

Est-ce que je sais?... 

(Oscar passe & la gauche de H°^^ de Saint-Gaudens.) 
M™^ DE SAINT-GAUDENS, lisant la lettre. 

Quel ton!... et quel style !... Me déclarer qu'il est décidé 

à épouser ma nièce pour la sauver... (poussant un cri et s'arrè- 

tani.) Ah! grand Dieu! à la condition que j'accepterai, dans 
la troupe de Toulouse, remploi des duègnes et des mères 
Dugazon... 

DARLEMONT, à Ernest. 

Malheureux!... un pareil affront!... 

M"® DE SAINT-GAUDENS. 

Et pour qui me prend-on? 

ERNEST, arec colère. 

Eh parbleu ! pour une tante de comédie. 

^me DB sAlNT-GAUDENS. 

Moi I la marquise de Saint-Gaudens ! 
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DARLEMONT. 

Madame la marquise... 

ERNEST. 

Est-îl possible I... 

DARLEMONT. 

Eh I qui, diable aussi, a pu lui mettre en tête une pareille 
idée?... 

ERNEST, montrant Oscar. 

C'est monsieur... qui. seul, ici, vous connaissait... 

M™« DE SAINT-GAUDENS» avec indignatîoD. 

M. de Verneusel... 

OSCAR, à part. 

Allons! nous n'échapperons point aux explications... 

JA^^ DE SAINT-GAUDENS, regardant Osoar. 

M. de Verneuse... à qui je venais" de pardonner une pre- • 
mière inconvenance... et qui en commet une seconde plus 
forte encore... 

OSCAR. 

Eh bien! oui... que voulez-vous? la plaisanterie était un 
peu vive... 

DARLEMONT. • 

Et mon neveu n'est point coupable... Coupable d'erreur, 
voilà tout... Error in personâ, 

M™' DE SAINT-GAUDENS. 

Et cette lettre, dont le style et les pensées... cette lettre 
inconvenante de toutes les manières, et dont je veux, pour 
sa punition, achever tout haut la lecture... 

ERNEST. 

Grâce... madame... grâce ! n'accablez pas un coupable 
qui a perdu tout espoir de pardon... N'achevez pas... dé- 
chirez-la... 

OSCAR, riant. 

Du tout... moi, je sois pour la lecture... Je demande la 
lecture... 
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M™® DE SAINT-GAUDENSy reprenant la lettre, qu'elle parcourt. 

« Acceptez, dans la troupe de Toulouse, l'emploi qa*on 
> TOUS propose. » Celui des duègnes I 

ERNEST, d'un ton suppliant. 

Madame!... 

M™« DE SAINT-GAUDENS, continuant. 

« Et je me charge alors du sort de votre nièce et du 

« vôtre... » (Avec ironie.) Que de bontés ! (continuant A lire.) 

« Sur quinze mille livres de rente que je possède, je vous 
« en donne dix... je vous les abandonne aujourd'hui, sur- 
« le-champ... trop riche encore du trésor que vous me 
« cédez, trop heureux de dérober aux dangers qui Tenvi- 
« ronnent tant de grâce, d'innocence et de jeunesse... » 
Quoi! c'est là... ce que vous écriviez... à cette duègne, à 
.celte femme horrible!... c'est bien, monsieur... c'est bien!... 
il y a là des sentiments qui nous raccommodent un peu. 

DARLEHONT. 

N'est-il pas vrai?... il y a du bon... 

j|mo DE SAINT-GAUDENS. 

Et j'ai bien envie d'accepter la donation... 

ERNEST. 

Ah! madame!... 

SCÈNE XXII. 
Les mêmes ; CLOTILDË. 

CLOTILDE, timidement. 

Ma tante... puis-je revenir ?... 

M»® DE SAI?nr-GAUDENS. 

Ëh! oui... oui... revenez, madame Darlemont... 

CLOTILDE. 

Qu'entends-je?... 
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DARLBHONT. 

Je respire, mes eafaDls.- 
Quel tableaul... c'est pourtant moi qui ai fait ce mariage- 1 
là! 

CLOTILDE. 

Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait par 
vous désarmer... Cela ne m'Élonne pas, il a toujours eu 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de res- 
pect... 

W' DE SAINT-GAUDENS, lourlunl. 

Oui, mon enfant... 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoir m 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 



Je la garde pour moi... je la garde précieusement ; mais, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... ce sera 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de loaies 
pareilles. 

FINALE. 



DABLEMONT M ERNEST. 

Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons jt sa randeur . 
Laisser ignorer l'outrage 
(Juc lui faisail DOtre erreur. 
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ERNEST. 

Ahl madame... ah! chère Clotilde!... 

DARLEMONT. 

Je respire, mes enfants... 

OSCAR. 

Quel tableau!... c'est pourtant moi qui ai iait cemariagf^ 
là! 

CLOTILDE. 

Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait f 
vous désarmer... Cela ne m'étonne pas, il a toujour^i 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de S| 
pect... 

U^^ DE SAINT-GAUDENS, souriant. 

Oui, mon enfant.,. 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoii]! 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 

M"* DE SAINT-GAUDENS. 

Je la garde pour moi... je la garde précieusement ^iis, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... c 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante ; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de toutes 
pareilles. 

FINALE. 

AIR de galop. 

Ensemble. 

DARLEMONT et ERNEST. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser ignorer Toutrage 
Que lui faisait notre erreur. 



M™* DE SÀINT-GAUDBNS. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser i^Dorer l'ouirage' 
Qu« lui taisait votre erreur. 



OSCAR. 

it. ja gage, 



L'Opéra verr 

S'eufuir plus 

Si l'oD était dans l'usage 

D'y trouver tant de candeur. 

CLOTILDE. 
Est'il un plus doux présage? 
L'époui qui, pour moa bonheur. 
De ma tanio a le suffrage 
Liait clioisi par mon cœur. 
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ERNEST. 

Ahl madame... ah! chère Clotilde!... 



DARLEMONT. 

Je respire, mes enfants... 

OSCAR. 

Quel tableau!... c'est pourtant moi qui ai fait ce mari 
là! 



CLOTILDE. 



Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait^ 
vous désarmer... Cela ne m'étonne pas, il a toujour^ 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de S 
pect... 

M™« DE SAINT-GAUDENS, souriant. ^ 

Oui, mon enfant.,. ^ 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoiij 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 

M"** DE SAINT-GAUDENS. 

Je la garde pour moi... je la garde précieusement j^pis, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... c( 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante ; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de toutes 
pareilles. 

AIR de galop. 
Ensemble. 

DARLEMONT et ERNEST. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser ignorer Toulrage 
Que lui faisait notre erreur. 
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M™* DE SAINT-GAUDENS. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser ignorer l'outrage 
Que lui faisait votre erreur. 

OSCAR. 
L'Opéra verrait, je gage, 
S'enfuir plus d'un amateur, 
Si Ton était dans Tusage 
D'y trouver tant de candeur. 

CLOTILDE. 

Est-il un plus doux présage? 
L'époux qui, pour mon bonheur. 
De ma tante a le suffrage 
Etait choisi par mon cœur. 




il. 



\ ' 



188 GOMÉDIES-YAUbBYILLES 



ERNEST. 

Ahl madame... ah! chère Clotilde!... 

DARLEMONT. 

Je respire, mes enfants... 

OSCAR. 

Quel tableau!... c'est pourtant moi qui ai fait ce mariî 
là! 

CLOTILDE. 

Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait^ 
vous désarmer... Cela ne m'étonne pas, il a toujour$^| 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de i 
pect... 

M™* DE SAINT-GAUDENS, souriant. ^ 

Oui, mon enfant.,. 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoiij 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 

M°** DE SAINT-GAUDENS. 

Je la garde pour moi... je la garde précieusement jH|is, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... c( 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante ; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de toutes 
pareilles. 

FINALE. 

AIR de galop. 

Ensemble. 

DARLEMONT et ERNEST. 

Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser ignorer l'outrage 
Que lui faisait notre erreur. 



r^ 



M"" DE SAINT-GAUDBHS. 
Jusqu'au jour du mariage 
Noua devons ï sa candeur 
Laisser ignorer l'oulrage 
Que lui faisait voire erreur. 

OSCAR. 
L'Opéra verrait, je gage, 
S'enfuir plus d'un amaleur. 
Si l'oD était dans l'usage 
O'f tronver tant de caudeur. 

GLOTILDB. 

Est-il un plus doux présage? 
L'époui qui, pour mon bonheur. 
De ma lanle a U suffrage 
Ktait choisi par mon cueur. 
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ERNEST. 

Ahl madame... ah! chère Clotilde!... 

DARLEMONT. 

Je respire, mes enfants... 

OSCAR. 

Quel tableau!... c'est pourtant moi qui ai fait ce mariage- 
là! 

CLOTILDE. 

Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait par 
vous désarmer... Cela ne m'étonne pas, il a toujours eu 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de res- 
pect... 

M™® DE SAINT-GAUDENS, souriant. 

Oui, mon enfant.,. 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoir ce 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 

M"* DE SAINT-GAUDENS. 

Je la garde pour moi... je la garde précieusement ; mais, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... ce sera 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante ; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de toutes 
pareilles. 

FINALE. 

AIR de galop. 

Ensemble. 

■ 

DARLEMONT et ERNEST. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devoDs à sa candeur 
Laisser ignorer l'outrage 
Que lui faisait notre erreur. 



M"' DC SAlNT-GAtTDENS. 

Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons k sa (^anileur 
Laisser ignorer l'oulrage 
Que lui faisait votre erreur. 







OSCAR. 


L'Opéra 

S'enfuir 
Si l'on i 
D'y Irou 


pi. 

slai 


■rail, je gage, 
is d'un amateur, 
t dans l'usage 
tant de candeur. 



CLOTILDB. 

Est-il UQ plus doux présage? 
L'épout qui, pour mon bonheur. 
De ma Isnia a le suffrage 
lïiait choisi par ntoo cœur. 
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ERNEST. 

Àhl madame... ah! chère Clotilde!... 

DARLEMONT. 

Je respire, mes enfants... 

OSCAR. 

Quel tableau!... c'est pourtant moi qui ai fait ce mariage- 
là! 

CLOTILDE. 

Il avait donc raison, quand il prétendait qu'il finirait par 
vous désarmer... Cela ne m'étonne pas, il a toujours eu 
pour vous et pour moi tant d'amour... d'estime... de res- 
pect... 

M™« DE SAINT-GAUDENS, souriant. 

Oui, mon enfant.,. 

CLOTILDE. 

Aussi, et sans être curieuse, je voudrais bien savoir ce 
qu'il a pu vous dire, et cette lettre... 

M"® DE SAINT-GAUDENS. 

Je la garde pour moi... je la garde précieusement ; mais, 
le lendemain de ton mariage, je te la remettrai... ce sera 
ton cadeau de noces. 

CLOTILDE. 

Merci, ma tante ; car, puisqu'elle vous a fait tant de plai- 
sir... je l'étudierai, pour tâcher de vous en écrire de toutes 
pareilles. 

FINALE. 

AIR de galop. 

Ensemble. 

DARLEMONT et ERNEST. 
Jusqu'au jour du mariage 
Nous devons à sa candeur 
Laisser ignorer Toulrage 
Que lui faisait notre erreur. 



r 



W" DE SAINT-fiAUDENS. 
Jusqu'au joar du mariage 
Nous deroDs à sa candeur 
Laisser ignorer l'oulrage 
Que lui raisaii votre erreur. 

L'OpÉra verrait, je gage. 
S'enfuir plus d'un amateur. 
Si l'oa était dans l'usage 
b'j trouver laot do caodeur. 

CLOTILDE. 

Est-il un plus doux présageT 
L'JpoDi qui, pour mou bonbaur, 
De ma tanin a U suffrage 
htait eboisi par mon coeur. 
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GOlléDIE-Y AUDE VILLE EN UN ACTE' 



Théâtre du Gymnase. — 21 Décembre 1833. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



ALCÉE DE WELI6ACK, baron allemand. MH. Paul. 

REYNOLDS, son ami Allait. 

CHRISTIAN, ) . ,,,, ^ ( Datesne. 

n^»n* l autre* aniis dAlcée . . . < 

HENRI, ) \ Rhozbtil. 

LE COMTE ALBERT, seignevr étranger. Fbrtille. 

BIRMAN, intendant d'Alcée Numa. 

ALIX, sœur de Reynolds }ILme» Habbreck. 

MINA, fille de Birman • . . . . Allan-Despbé jlcx. 



Jeunes Gens, amis d*Alcée et de Reynolds. — Piqueubs et Dohbsti- 

QUBS d'Alcée. 



En BoLème, dans un cbÀteau appartenant à Alcée. 
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ardiii du ehlMaa 
iTilloa. A e>ncli«, 
,Bn d* Isnillaet- 



SCENE PREMIERE. 



Aa ia'« da ri^>i, ALCËE, CHRISTIAN Bt REYNOLDS, < 



COUPLETS. 
Premier caapUI. 
L'amilic, doDI j'houora 

Los lois, 
Nous uDil, dès l'aurprc. 

Tous trois; 
Souvent l'amour désole 

Mail l'amitié console 
Toujours. 
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Deuxième cêupUU 

Bravant de la fortune 

Les coups, 
Même chance est commune 

Pour nous : 
Chagrins, plaisirs, orage, 

Beaux jours, 
Que l'amitié partage 

Toujours ! 

ALCÉE, A Revnolds. > 

Et ta sœur, la belle Alix ? 

REYNOLDS. 

Viendra plus tard avec ces dames ; car, quoiqu'elle soit 
ta prétendue, elle ne pouvait pas venir seule, dans ton châ- 
teau, chez un garçon. 

ALCÉE. 

Garçon... jusqu'à demain; car demain la noce. 

REYNOLDS. 

Certainement. • 

CHRISTIAN. 

Un beau mariage!... épouser le plus aimable baron et le 
plus beau château de la Bohême. 

(ils se lèvent et Tiennent sur le devant du théâtre.) 
I 

REYNOLDS. 

C'est ce qui me désole, car je suis bon frère ; et moi qui 
ai mangé ma fortune, il m'est pénible de te voir épouser ma 
sœur sans dot ! Ce n'est pas ma faute, c'est celle de mon 
oncle 1... Un oncle à succession qui ne veut pas mourir... ça 
dépend de lui... mais c'est un mauvais parent, qui n'a jamais 
rien fait pour sa famille. . 

ALCEE. 

Console-toi... Ce régiment que tu dois demander pour 
moi au duc d'Arnheim, ton protecteur, ne vaut-il pas une 
dot? 
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REYNOLDS. 

Il me Ta promis, du moins ; et après tout ce que je te dois... 

ALCÉE. 

N'est-ce pas moi qui suis ton débiteur?... Quand tu me 
donnes ta sœur Alix, que j'aime, et dont je suis aimé, je suis 
trop heureux, en assurant sa fortune, de resserrer encore 
les liens qui m'attachaient à un ancien camarade de collège. 

REYNOLDS. 

A un ami. 

CHRISTIAN, Tiveuént. 

Qui n*est pas le seul... car, bien avant ton opulence, tu te 
souviens qu'à TUniversité de Prague».. 

ALCÉE. 

C'est vrai; vous m'aimiez tous; j'avais du bonheur... Je 
n'obtenais pas dans mes éludes des succès bien brillants ; 
mais, grâce au ciel, n'ayant jamais eu dans le cœur ni 
ambition^ ni jalousie, je n'étais ni le rival, ni l'ennemi de 
personne... Vos succès étaient les miens, ainsi que vos pei- 
nes... J'étais le confident, l'allié de tout le monde; et chacun 
venait à moi, en disant : « Il n'est pas fort ; mais il est bon 
enfant. » 

REYNOLDS. 

« Laisse donc! 

ALCÉE. 

AIR : Diou! que c'est beau! .la Petite lampe merveilleute.) 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Oui, mes amis, {Bis.) quoi qu'on en dise. 

On trouve cacor chez les mortels 

L'amitié, rhonneur, la franchise ; 

Jls sont tous bons... je les crois tels, {Bis.) 

Mon àmc à la leur se confie; 

Et si plus tard leur perfidie 

Me trahit, moi qui crois en eux... 
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Tant pis pour eux, 

Pour moi taat mieux ! 
• Ceux qui se trompent sont heureux ; 
Oui, voilà le secret d'être heureux. ^ 

Deuxième couplet. 

Demain l'hymen {Bis.) enfin m'enchaîne 

Au seul objet de mes amours. 

Sa volonté sera la mienne, 

Et nous n'aurons que de beaux jours ; {Bis.) 

Mais s'il survenait en ménage 

Quelque doute, quelque nuage... 

Je dirais, me fiant aux cieux : 

Fermons les yeux. 

Tout ira mieux. 
Ceux qui se trompent sont heureux ; 
Oui, voilà le secret d'être heureux. 

REYNOLDS. 

Et lu as raison ; car voilà notre ami Christian, le jeune 
conseiller aulique, qui, sans en rien dire, adorait aussi ma 
sœur Alix. 

. ALCÉE. 

ciel ! 

REYNOLDS. 

Mais dès qu'il a su que tu l'aimais, que tu voulais l'épou- 
ser, il s'est retiré sur-le-champ, et a imposé silence à une 
passion secrète, dont moi seul et ma sœur avions connais- 
sance. 

ALCÉE. 

Est-il possible! quelle générosité!... Eh bien! que vous 
disais-je tout à l'heure?... Et après un tel sacrifice, com- 
ment ne pas croire à l'amitié, à toutes les vertus?... Oui, 
j'y crois... je m'en sens capable; et avec une telle maîtresse 
et de tels amis, je m'estime maintenant Thomme du monde 
le plus heureux!... Christian, Reynolds, embrassez-moi. 

CHRISTIAN. 

Et de grand cœur. 




r 
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REYNOLDS. 

Ce diable d'Alcée est vraiment bon enfant. 



SCÈNE IL 



Les mêmes ; BIRMAN, MINA. 

ALGÉE. 

Ehl c'est mon cher Birman... Un brave intendant, un 
ancien serviteur de mon père, que j'ai Thonneur de vous 
présenter, ainsi que sa fille, la gentille Mina, ma sœur de 
laitl 

CHRISTIAN. 

Ah! il a un intendant! 

REYNOLDS. 

Et un honnête homme ! 

ALGÉE. 

Toujours la suite du même bonheur ! 

AIR du vaudeville du Piège. 

Intendant vertueux et pur, 
Celui-là, fidèle et sensible, 
Ne me vole pas, j'en suis sûr. 

REYNOLDS. 

Gomme le mien. 

CHRISTIAN. 
Est-il possible? 

REYNOLDS. 

Oui, maintenant, honnête homme à regret, 
Je le défie, hélas! de me rien prendre... 
Pour me voler quelque chose, il faudrait 
Qu'il commençât par me le rendre. 



ALCÉE, à Birman. 

Qu'est-ce qui t'amène, mon vieil ami? 



^ 
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BIRMAN. 

Je venais, monsieur le baron, avec ma fille Mina, qui vou- 
lait vous faire compliment sur votre pi'ochain mariage, (a 
Mina.) N'est-ce pas ? 

MINA. 

Oui, mon père. 

BIRMAN. 

Et puis, en même temps, vous annoncer le sien. 

(il la prend par la main, et la fait placer aupràa d'Alcée.) 
ALCEE, la regardant arec affection. 

Quoi! Mina, tu vas te marier!... Heureux celui que ta 
choisis!... Il peut se vanter d'épouser une jolie fille, et de 
plus, d'avoir une bonne et honnête femme... Et c'est à raoi, 
ton frère et ton ami d'enfance, que tu viens d'abord en faire 
part... Je t'en remercie... je me charge de la dot... Dix mille 
florins! 

MINA, virement. 

Et moi, je n'en veux pas ! 

ALCÉE. 

Et pourquoi? 

MINA, embarrassée. 

Mais c'est qu'il semblerait que c'est pour cela que je suis 
venue. 

BIRMAN. 

Du tout ; monseigneur connaît ton désintéressement et le 
mien... J'accepte! parce que pour être intendant, on n'est 
pas millionnaire. 

REYNOLDS. 

C'est juste. 

ALCÉE. 

Et quel est le prétendu ? 

BIRMAN. 

Un bon parti, un riche brasseur, maître Poster, qui a de 
l'amour et des écus gros comme lui... ce n'est pas peu dire. 



Les Hollandais sont constants, 
C'est d'abord un avantage. 

REÏNOLDS. 

Lorsque l'on pesé cinq cents, 
Le moyen d'ilre volage? 

BIRMAN. 
SoD crédit est des plus grands. 
Et, cbez lui, soins et tendresse, 
Sentiments, blfre et richesse, 
Tout ça mousse {8i>.) en même temps. 
Aussi je crois que ce garçon-là ne ddplalt pas i ma fille. 

■INA, roulant le (airs laire. 

Mon père ! 

BIRMAN. 

C'est elle qui me l'a dit... Et à l'entendre, il fallait et vite 
hiler le mariage, ou tout ëiail perdu. 

Est- il possible I 

HITtA, aiec dépit. 

Ce n'est pas vrai!... Qu'il me plaise ou non, cela ne 
regarde personne... On ne vous le demande pas! et rien 
que ce qoe vous venez de dire est capable de redoubler 
encore mou antipathie... Voilà ce qu'il y aura gagné... Tant 
mieux pour lui... ça sera bien faill... 

ALCÉE. 

Qu'estce qae c'est*?.. . lu l'Épouses par antipathie... 

HINA, lifcmanl. 

Je n'ai pas dit cela, monseigneur, c'est mon père qu 
avec ses supposition s,, , De quoi se mêle-t-il... de vou 
ennuyer de'lout cela?... Au moment où vous allez être heu 
reus, où vous attendez votre prétendue, où vous ne pense 
qu'à elle... aller vous occuper de nous, de nos affaires.. 



L 
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c'est si inconvenant, que j'en rougis pour lui, et que j*en 
pleurerais presque. 

BIRMAN. 

Elle est en colère de ce que je l'ai trahie. 

MINA, se contenant à peine et à part. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu!... (Haut.) Venez, mon père, 
partons... 

ALCÉE, la retenant. 

Non pas ! Je veux que tu restes au château aujourd'hui ; et 
demain que tu assistes à mon mariage. 

MINA, toute troublée. 

Ah! monseigneur... 

ALCÉE. 

En revanche, j'assisterai au tien. 

MINA, d'un air suppliant. 

Oh ! non, non, je vous en supplie ! ... ça ne se pourrait pas ! 
C'est trop d'honneur ! . . . 

BIRMAN. 

Qu'est-ce cjue cela fait?... j'aime les honneurs... je suis 
comme cela ; et si monsieur le baron et paadame la baronne.. . 
justement la voici!... 

ALCEE, arec joie. 

Alix! 

REYNOLDS, allant au-derant d'elle. 

Ma chère sœur ! 

(Alcée et Christian Tont aussi au derant d'Alix.) 
MINA, Tirement et entraînant Birman. 

Oh ! venez, venez, mon père, ce n'est plus notre place et 
nous ne pouvons pas rester ici. 

(Elle sort arec Birman par Ta gauche.) 
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SCENE III. 

CHRISTIAN, ALCÉE, ALIX, REYNOLDS, une Dame, 

:HENRI; puis BIRMAN. 

(Alix, la dame et Henri entrent par le fond. Alix est habillée en amazone.) 

ALIX. 

AIR : Lorsque la tempête. (Le Sermen 
COUPLETS. 
Premier couplet. 

La froide sagesse 
Marche lentement : 
Folie et jeunesse 
S'élancent galment. 
. Gare! gare! place! 

£t quand le plaisir, 
De loin dans Tespace, 
A nous vient s'offrir... 
Vite, vite, 
A sa poursuite! 
Plaisir d'aujourd'hui 
Aura bientôt fui... 
Vite, vite, 
A sa poursuite! 
Pour l'alteindre, courons plus id 
Que lui ! 

TOUS. 

Vite, vile, 
A sa poursuite! etc. 

REYNOLDS. 

deuxième couplet. 

Quand une heure entière, 
Dans un gai festin. 
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J'ai vidé mon verro 
Plein du même vin ; 
Toute la semaine, 
D*amour dévoré, 
Près d'une inhumaine. 
Quand j'ai soupiré... 

Vite, vite, 

Changeons vite; 
Voyez-vous d'ici 
Arriver l'ennui! 

Vite, vite, 

Qu'on l'évite! 

Pour fuir l'ennui, courons plus vit 

Que lui ! 

TOUS. 

Vite, vite. 
Changeons vite! etc. 

ALCÉE, à Alix. 

Est-il possible de se faire attendre ainsi? 

ALIX. 

C'est vrai, je suis bien en retard; c'est que je suis venue 
à cheval. 

ALCÉE. 

Ah! c'est pour cela... 

ALIX. 

Oui ; parce qu'avec mon cousin Henri, 'qui m'a escortée, 
nous avons préludé, dans votre parc, à une course que nous 
achèverons après déjeuner, un pari de deux cents florins. 

ALCÉE. 

J'en suis. 

ALIX. 

J'y compte bien... Une course au clocher. 

ALCÉE. 

A l'anglaise. 



r 
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ALIX. 

Non, à la française... Les courses, les paris, les barrières 
à franchir, tout cela est français maintenant ; et tout ce qui 
vient de France est ma passion. 

ALCÉE. 

Vous me faites trembler, moi qui ai le malheur d'être Al- 
lemand... 

ALIX. 

Pourrons, il y a exception! Les prétendus ont des privi- 
lèges ; et puis, une fois mariés, nous irons à Paris, je ne con- 
sens qu^à cette condition. 

ALCÉE « 

C'est convenu... Une fois mariés, à vous de commander... 
à moi d'obéir ! 

ALIX, souriant. 

Vous le voyez!... déjà à la française... C'est très-bien. 

REYNOLDS, à Alix. 

Si, avant d'aller à Paris, madame la baronne voulait se 
mettre à table... mon estomac et celui de ces messieurs lui 
en sauraient un gré infini, (a Aicée.) Fais donc servir le. dé- 
jeuner. 

{Alcé« donne un ordre h son piqueur, qui sort par lo fond à droite.) 

ALIX. 

Vous, Reynolds, vous avez toujours été gourmand!... C'est 
votre passion ! 

REYNOLDS. 

Chacun la sienne. 

AIR du vaudOTillo de la Famille de V Apothicaire. 

La gloire ne dure qu'un jour, 
Un jour voit se flétrir la rose. 
Un jour voit expirer l'amour; 
Mais Tappélit, c'est autre chose : 
Qu'il meure aujourd'hui! chère Alix, 
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Demain encor va me le rendre ; 
Et des plaisirs c'est le phénix^ 
Car seul il renaît de sa cendre. 

• AUX. 

Quelle éloquence ! 

REYNOLDS, à Alcée. 

Mais à propos de phénix, où est donc cet original à qui tu 
as donné Thospitalité... cet étranger... ce savant professeur... 
ou ce prince déguisé?... est-ce qu'il ne descend pas déjeuner? 

ALCÉE. 

Non, je Fai prévenu que nous devions déjeuner dans ce 
jardin, avec des dames charmantes, des jeunes gens très- 
aimables... et il m*a répondu qu'alors... 

ALIX. 

Eh bien? 

ALCEE. 

Il aimait mieux déjeuner seul dans sa chambre. 

ALIX. 

C'est très-galant... Et quel est ce monsieur-là? 

ALCÉE. 

Je n'en sais rien... Il se fait nommer le comte Albert... 

ALIX. 

Et son état, sa famille?... 

ALCÉE. 

Je ne les connais pas... 

ALIX. 

Et vous le recevez?... 

ALCÉE. 

Il l'a bien fallu... Ce diable d*hommea quelque chose qui 
vous attire, qui vous attache à lui... D'abord, ce n'est pas 
un homme ordinaire, il a une érudition inconcevable ; toutes 
les sciences lui sont familières, et en mathématiques, en 
physique, en chimie, il n*y a pas un seul de nos professeurs 
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de l'Université qui, auprès de lui, ne se regardât comme un 
écolier... 

ÂLIXf arec admiration. 

En vérité!... (Froidement.) C« doit être alors un monsieur 
bien ennuyeux. 

ALCÉE. 

C'est ce qui vous trompe I Sa conversation est très-amu- 
sante, très-piquante... quand il consent à parler, ce qui ne 
lui arrive pas toujours. 

ALIX. 

Et comment se trouve-t-il chez vous? 

ALCÉE. 

Si je vous le raconte, vous allez vous moquer de moi. 

ALIX, avec impatience. 

N'importe. 

AIR : Prenons d'abord l'air bien méchant. {Adolphe et Clara.) 
Allons, parlez, je tous attends. 

REYNOLDS. 

D*abord, ma sœur est des plus vives, 

Et, fût-ce même à tes dépens, 

Tu dois amuser tes convives. 

Oui, c'est une dette d'honneur : 

Un amphitryon véritable 

Doit se charger de leur bonheur (Bis.) 

Tout le temps qu'ils sont à sa table. (Bis.) 

{Pendant ce couplet, denx domestiques ont apporté la table, qu'ils ont 
placée sur le derant du théâtre, et autour de laquelle ils ont mis des 

chaises.) 

ALGER, souriant. 

C'est juste; et je vais vous conter tout cela à table. 

(Alcée, ses amis et les dames prennent place à table.) 
REYNOLDS. 

Eh bien? 

il,— XXVI. i2 
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ALCÉE. 

J'étais hier à Tœplitz, où j'avais visité uno propriété à moi; 
et je dînais dans la maison des bains... Un groupe déjeu- 
nes gens et de jeunes darnes se montraient en riant un ori- 
ginal d'une soixantaine d^années, assis dans un coin dn 
salon, et coiffé à la Louis XIV. 

ALIX, riant. 

A la Louis XIV 1 Voilà qui me raccommode avec lui... je 
ne pourrais, à sa vue, retenir un éclat de rire. 

ALCÉE. 

C'est ce que faisait aussi notre joyeuse société!... à ce 
bruit, l'étranger lève sa tête. 

ALIX, riant toajourt. 

Sa tête à la Louis XIV. 

ALCÉE. 

Oui sans doute! Et regardant tout le monde avec un mau- 
vais petit lorgnon qui ne le quitte jamais, il passe devant eux, 
sans les saluer, et vient droit à moi, me tend la main, comme 
s'il me connaissait depuis longtemps^ et me dit : « Vous par- 
tez ce soir, monsieur le baron? » ce qui était vrai, quoique 
je ne l'eusse annoncé à personne, pas même à mon domesti- 
que... « Voulez-vous bien, continue-t-il, que nous fassions 
route ensemble? » Je m'inclinai, j'acceptai, et nous voilà 
cheminant, l'un près de l'autre, à cheval... lui causant, et 
moi tellement séduit par le charme de sa conversation, que 
je ne pensais plus à mon coursier, et le laissais aller si dou- 
cement qu'à la nuit tombante, nous étions encore à six gran- 
des lieues d'ici. .. il était trop tard pour continuer notre route, 
et nous nous arrêtâmes à l'hôtel de VAigle-d^Or. 

REYNOLDS. 

Chez Herman... un ivrogne! chez qui Ton dîne bien... je 
le connais... 

ALCÉE. 

L'auberge était en rumeur; tous les gens du pays, nobles 
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et bourgeois, avaient mis à une loterie, pour un riche do- 
maine, un superbe château des environs; et Ton attendait 
le courrier de Vienne, qui devait passer dans la nuit et an- 
noncer le numéro gagnant; mais avant son arrivée, il se 
faisait un commerce^ un échange de billets, qui augmen- 
taient ou diminuaient de valeur, selon le plus ou moins de 
chances que le porteur y attachait... On nous en offrit une 
douzaine à deux ou trois florins... Et mon compagnon de 
voyage, les regardant avec son lorgnon, me dit : « Mon jeune 
ami, tenez- vous à gagner ce beau domaine ? — Ma foi non^ 
lui répondis-je, je me trouve bien assez riche, et n'en veux 
pas davantage. » D me regarda bien en face, comme pour 
s'assurer si je disais la vérité, puis, d'un air satisfait, il ajouta : 
— « C'est bien, n'y pensons plus ; mais voilà » et il m*en 
montrait un du doigt, « le billet qui gagnera ; le numéro 23 
de la quarante-deuxième série. » 

REYNOLDS. 

Par exemple, nous saurons si le savant a dit vrai, et la 
gazette de ce matin... 

ALCÉE. 

Ce n'est pas la peine de la regarder... Nous venions de 
rentrer dans notre chambre, et allions nous coucher, lors- 
que Herman, le maître de l'auberge, frappa à notre porte à 
coups redoublés, et nous vîmes entrer un homme hors de 
lui, en délire... Il avait entendu, en nous servant à table, 
ce que me disait mon compagnon ; il avait acheté trois flo- 
rins le billet que j'avais refusé... le numéro 23 avait gagné! 



TOUS. 



ciel! 



ALCÉE. 

Et Herman, simple aubergiste, se trouvait propriétaire 
d'un des plus beaux domaines de la Bohême. 

REYNOLDS. 

C'est fort heureux pour lui. 



^i 
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ALCËE. 

C'est co que je pensais... « C'est fort malheQreui pour 

lui, me dit mon compagnon de voyage... car demain, Her- 
man aura perdu plus qu'il n'a gagné, v Et il ordonna à mon 
domestique de faire nos paquets et de seller nos chevaux 
pour partir sur-le-champ. — "Y pensez-vous? m'écriai-je; 
au milieu do la nuit? — Restes si vous voulez... moi, je 
quitte celte auberge. — Et pourquoi? — Parce que, étour- 
dis de sou bonheur, Herman et ses amis boiront toute la 
nuit, s'enivreront, mettront le feu à la maison, qui brûlera 
avec lui et tout ce qu'elle renferme 

HErnOLDS, riinl. 

Ah!... ah !... j'y suis... ton étranger est un visionnaire, 
un illuminé comme nous en avons tant en Allemagne. 

ALIX. 

Ou tout bonnement un fou, qui aura rencontré par hasard 
le numéro gagnant. 

KEÏNOLDS. 

Parbleu! il faut bien que quelqu'un gagne ; mais pour le 
reste... 

ALCÉE. 

Vous avez raison, jo pense comme vous, cela n'a pas le 
sens commun... Eh bien ! il y a quelqu'un au monde encore 
plus cïtravagant que lui... c'est moi, qui, cojnme fasciné et 
subjugué par son sang-froid et son aplomb, ai eu la bon- 
homie de ie suivre... par un temps affreux, et d'arriverau 
milieu de la nuit, au risque de rae rompre le cou. dans ce 
château, où J'ai offert à mon compagnon de route un lit qu'il 
a accepté. 

REVNOLDS. 

Bravo ! El comme tu disais, si l'un de vous deux a le cer- 
eau malade, ce n'est pas lui... Messieurs, jt demande que 
ous buvions à la santé d'Alcée, qui m'inquiète beaucoup. 

. ALCÉE. 

Je ne demande pas mieux. 
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REYNOLDS. 

A condition que ce sera avec du Champagne. 

ÂLCÉE, appelant. 
Birman! Birman !... (Birman pnralt et Tient A la droite d'Alpée.) 

Où est donc Frantz le sommelier ? 

BIRMAN. 

Le voilà qui vient de la ville. 

« 

ÀLGÉE. 

Depuis ce matin !... il y a mis le temps. 

BIRMAN. 

C'est vrai, il est en retard ; mais cela vient d'un malheur 
affreux... en passant ce matin à six lieues d'ici, à VAigle-iTOff 
chez Herman l'aubergiste... 

TOUS. 

Eh bien? 

BIRMAN. 

La maison était en feu !... 

TOUS. 

O ciel ! 

BIRMAN. 

. ■» 

Frantz s'est arrêté, comme tout le monde qui était là, 
pour porter des secours... mais tout a été inutile... Herman 
a péri... et l'on dit môme que quelques voyageurs qui 
s'étaient arrêtés Chez lui... 

TOUS. 

AIR: Je n'y puis rien comprendre. {La Dame Blan^e.) 

C'est quelque sortilège... 
Du sort qui le protège 
Je reste confondu... 
Mais par quel privilège 
Ce malheur fut-il prévu ? 



lî. 
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SCENE IV. 

Les mêmes; LE COMTE ALBERT, entrant par la porte da 

paTiUon. 

LE COMTE, s'adressant & Alcée. 

Bonjour, mon cher hôte... 

ÂLCÉE. 

C'est lui I... 

taUS, stupéfaits, se lerant. 

Grand Dieu! 

LE COMTE, les saluant. 
Bonjour, mesdames et messieurs... (Les regardant arec son 

lorgnon.) Eh bien! qu'avez-vous donc?... Voilà un joyeux 
déjeuner, une orgie bien silencieuse et bien raisonnable... 
(s'arancant près d'Alix.) Et VOUS, ma jolie demoisello, la char- 
mante prétendue de mon ami Alcée... comment, vous ne riez 
pas de ma coiffure à la Louis XIV ? 

(Les domestiques enlèrent la table, et la placent Ters le fond, un peu à 

gauche.) 

ALIX, troublée. 

Monsieut-I... 

LE COMTE, froidement. 

Vous êtes la première 1... et cela me donne la meilleure 
opinion de votre gravité... (a Aicée, qui est à sa droite.) Gom- 
ment mon compagnon de voyage a-t-il passé la nuit ? 

ALCÉE. 

Fort bien ; mais ce pauvre Herman en a passé une bien 
mauvaise. 

LE COMTE. 

Je rapprends comme vous à l'instant., . 

AUX. . 

Mais hier, comment le saviez-vous ? 



r 
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LE COMTE. 

Je ne le savais pas, je le présumais, d*après son carac- 
tère connu l... Chez un tel homme, quand Tivrcsse du vin 
se joint à celle de la fortune, et lui monte à la tête, il est 
facile de prévoir les suites : folie, ruine, désastre... C'est 
imnianquable... Ton peut toujours à coup sûr tirer un pa- 
reil horoscope. 

' (Pendant que le comte parle à Alix, Rejnolds, Christian et Henri tonl ee 

remettre à table*) 

ALIX. 

Quoi ! la raison seule et la prudence vous Favaient fait 
deviner?-.. 

LE COMTE. 

Oui, mademoiselle^.. 

ALIX. 

Oh! alors, c*est bien moins curieux,, et il n*y a plus rien 
d' ex t rao r dinîdre . 

(Le comte s'éloigne nn peu et revient auprès da paTiUon A droite. ) 

ALCÉE- 

Je né suis pas de votre avis I et s'il en était ainsi, je trou- 
verais au contraire... 

, ALIX. 

'Quoi donc? 

ALCEE, souriant. ' 

Rien, j'allais déraisonner à propos de sagesse, et dans 
un déjeuner de garçon, il ne s'agit pas de discussions. 

fil s'approche de la ^table, oii sont déjà ses amis, et prend nn rerre.) 

REYNOLDS. 

Il s'agit de Champagne. Allons, monsieur; je porte le pre- 
mier toast... au mariage de ma sœur et de mon ami Alcée 1 

TOUS, buvant. 

Vivat ! . 

REYNOLDS, levant encore son rerre* 

A ramour et à l'amitié !... 



i 
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TOUS. 

Aramitié!... 

(ils trinquent tous ensemble et forment un groupe à gauche. Le comte,' 
assis à droite, les regarde avec son Ioi;gnon* Les dames sont assises 
sur le devant h gauche.) 

ALCEE, avec feu. 

Oui, mes amis, amour et amitié éternels ! (se reioumant, et 

apercevant le comte qai les regarde toujours en secouant la tête.) Ëh! 

mais, qu'avez-vous donc ? 

LE COMTE. 

Pardon, vous avez dit, je crois, éterneL». et à votre âge 
ce mot-là me fait toujours rire. 

ALCÉE. 

. Quoi, monsieur, vous ne croyez pas àFamour, à Tamitié ?... 

LE COMTE. 

Si vraiment, comme je crois au vin de Champagne. C'est 
le même feu, la môme impétuosité, et la même durée. Re- 
gardez bien, (a RejrnolJs qui tient une bouteille.) Je Croià que 

vôtre bouteille est déjà finie... 

REYNOLDS, la regardant. 

Tant mieux !... on en prend une seconde... 

LE COMTE. 

C'est le mot le plus raisonnable que vous ayez dit. Oui, 
jeune homme, une seconde, qui passera aussi vite que la 
première... 

REYNOLDS. 

C'est un épicurien que ce savant-là... et nous serons bien 
ensemble... Allons, messieurs, encore un toast. 

ALCEE, élevant son rerre et regardant le comte. 
AIR : A boire je passe ma vie. (Le Buveur.) 

Buvons à la philosophie l 

CHRISTIAN, de même. 
Buvons, dans nos ébats joyeux, 
A la magie, à Talchimie !... 
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REYNOLDS, de même. 

Moi, je vous propose encor mieux : . 
Du savoir épuisant les chances, 
L'une après l'autre, amis prudents, 
Buvons à toutes les sciences, 
Aûn de boire plus longtemps f 

Encore un toast ! 

ALIX, se levant et arrêtant Reynolds. 

Non pas !... C'est le dernier toast... car nous avons notre 
course dans Tallée du parc... (a un domestique.) Faites seller 
les chevaux de votre maître. 

LE DOMESTIQUE. 

Le gris, ou Talezan?... 

ALCÉE. 

L'alezan, c'est le meilleur!... 

ALIX. 

Sans contredit. 

ALCÉE. 

. 

Et avec lui je suis sûr de gagner... 

LE COMTE. 

C'est passible, mais à votre place, je prendrais Tautre... 

ALIX. 

Y pensez-vous?... 

ALCEE. 

Vous croyez que celui-là remportera le prix? 

. * CHRISTIAN. 

Cela n'a pas le sens commun, et tu perdras le pari. 

^ ALCÉE. 

N'importe, et quoiqu'il arrive, je veux aujourd'hui suivre 
ses avis jusqu'au bout... Je monterai le cheval gris. 

HENRI. 

Moi, Talezan. 
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J*aî confiance. 



ÀLCEIE* 

(Les domestiqaes emportent la table.) 
REYNQLDS* 



AIR : Bons -voyageurs. {Le Serment.) 

Hardi coureur, 

Au champ d'honneur 
On nous appelle, on nous défie; 

Hardi coureur. 

Au champ d'honneur 
Nous- verrons qui sera vainqueur l 

ALGEE. 

n l'a prédit, je serai le premier. I 

REYNOLDS. 

Tu resteras en chemin, je parie, 

Si, pour lancer et guider ton coursier. 

Tu n'as pour toi que la philosophie. 

TOUS. : 

• Hardi coureur, etc. 

(Alcée donne la main à Alix ; ils sortent par le fond à droite ; tons sortest 
aToc eux, excepté le comte et Reynolds.) 

SCÈNE V. 
LE COMTE, REYNOLDS.- 

REYNOLDS. 

Eh bien ! ils ont emporté la table ! Au diable les paris et 
les courses, ma sœur avec ses goûts équestres est cause 
que notre déjeuner n'a pas été ache\^. Heureusement je nie 
rattraperai demain sur le repas.de noce, qui ne peul pas 
m'échapper, celui-là... 

LE COMTE, secouant la tête. 

11 a cependant bien manqué être ajourné..» ; 
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BErNOLDS, effrayé. 

Ne plaisantons pas 1 Est-ce qu'il y aurait quelque obsta- 
cle... quelque retard? 

LE COMTE. 

Hé... hé... cela a tenu à bien peu de chose. Si Àlcée avait 
monté le cheval alezan... 

RETNOLDd. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

LE COMTE. 

Que ce cheval-là doit aujourd'hui jeter par terre son ca- 
valier!... 

REYNOLDS. 

Ahl mon Dieu!... Et ma sœur qui voulait me le faire 
prendre... heureusement que cela est tombé sur ce pauvre 
Henri, mon ami intime... Et s'il doit être tué... 

LE COMTE, froidement. 

Nullement; mais par exemple, il se brisera une côte; la 
troisième du côté gauche... 

REYNOLDS, riant. 

La troisième ; et moi qui vous écoute là tranquillement. 
Ah I çà, mon cher monsieur, vous voulez rire, ou vous per- 
dez la tête... 

LE COMTE, froidement. 

d'est possible. 

REYNOLDS. 

* C'est sûr!... sans cela je courrais à l'instant... 

LE COMTE, de même. 

Vous auriez tort... 

REYNOLDS. 

D'empêcher un pareil malheur?... 

LE COMTE. 

Ce n'en est pas un, et cet accident-là est au contraire ce 
qui pouvait lui arriver de plus heureux... 
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REYNOLDS, riant. 

Sî, par exemple, vous pouvez me prouver cela... 

LE COMTE. 

Rica n*est plus facile. 

AIR : Époux imprudent! fils rebelle! {M. Guillaume.) 

Un rendez-vous ce soir rappelle 
Près d'une femme... 

REYNOLDS. 

Une affaire de cœur! 
Et cette beauté, quelle est-elle? 

LE COMTE. 

La femme de son bienfaiteur. 

REYNOLDS. 

La femme de son bienfaiteur! 

LE COMTE. 
Or, maintenant vous voyez comme 
Le ciel gui le protège ici 
Lui rend service malgré lui, 
En le forçant d'être honnête homme I 

REYNOLDS. 

Diable de faveur!,.. Vous croyez que ce pauvre Henri?... 
(Éclatant de rire. — A part.) Et moi qui Técoute sérieusement ! si 
celui-là ne vient pas delà maison des fous... (au comte.) Mon 
cher ami, ce ne sera rien, et avec quelquet bonnes douches 
sur la tète... 



SCENE VI. 
Les hêmes; âLCÉE. 

ALCÉE, à la cantonade. 

Oui, ma grande berline; c'est la plus douce... et que le 
docteur raccompagne et ne le quitte pas... 



r 
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REYNOLDS. 

Qu'y a-t-il donc? 

ALGÉE* 

Une partie de plaisir qui finit bien mal... Soit maladresse, 
soit imprudence, ce pauvre Henri. .« 

REYNOLDS. 

Ah! mon Dieu!... il est tombé de cheval.. « 

ALCEE. 

Tu le sais donc?... 

REYNOLDS* 

Non... je n'ai pas quitté ce salon; c'est monsieur qui m*a 
dit... 

ALCÉE. 

Il nous a fait une peur... nous l'avons cru tué... Heureu- 
sement, et c'est déjà bien assez... il en sera quitte... 

REYNOLDS, regardant le comte arec étonoemeat. 

Pour une côte enfoncée... 

ALCEE. 

Précisément., , 

REYNOLDS, de même. 

La troisième I... 

ALCÉE. 

Tu Tas donc vu*... 

REYNOLDS, regardant toaioors le comte. 

Nullement, c'est monsieur... 

ALCÉE. 

Et quand il est revenu à lui... ce qui désolait le plus, ce 
pauvre Henri, ce n'était pas tant sa blessure, qu'une autre 
chose qui lui tenait au cœur... 

REYNOLDS. 

^Alil mon Dieu l».« un rendez-vous!.^ 
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-ALCÉB. 

e soir... 

RKTnOLDS. 

vee nne dame de la ville... 

ALCÉB. 

to l'avail donc confiéî... 

nSYNOLDS. 

□ aucune façon... (Muir^m i« comiB.) C'est monsieur qui, 
I sortir d'ici, m'a raconté, il y a un quart d'heure, tout 
ni allait arriver... comme si déjà c'était une aftaire 
1... Avec lui, l'avenir a toujours l'air du paseé... 

ît-il possible!... C'est donc pour cela tout à l'heure, ce 
:eil que vous me dooniez... 

LE COHTE, troMtmsDI. 

mseil que je vous ai donné par hasard, et qui par l'évé- 
ent n'était pas si mauvais. 

ALCÉE, 1 part. 

ne puis en revenir encore. (An aamia i ^sml t^.) Hon- 
'I... monsieur! il faut que je vous parle... (a Rsjnatiii.) 
cher ami, j'apprends à l'instant que le duc d'Amheim 
. d'arriver à la ville... 

RErNOLDS. 

aiment?... Est-ce encore monsieur qui te l'a dit?... 



n, monsieur; mais vous pouvez y croire, la nouvelle 
sriaine... 

ALCÉE, Tl rament. ' 

l'entends; et ce régiment que tu dois lui demander 



En fait d« pUbes, tu le sais, 
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Mon cher, il ne faut pas attendre ; 
On leis donne aux plus empressés^. 

REYNOLDS. 

AuprëS' du duc, je vais me rendre; 
Mon temps sera bien employé ; 
J'y vais.,. Crois-en mes soins fidèles : 
Dès qu'il faut courir, l'amitié. 
Comme l'Amour, porte des ailes. 

(il sort en coormt.) 

SCÈNE VII. 
ALCÉE, LE COMTE. 

ALCÉE, regardant autour de lui. 

Enfin nous sommes seuls... (AUant au comte.) Monsieur, 
voici depuis hier la seconde fois que je vous dois la vie, ou 
que du moins vous me sauvez d'un grand danger... quel 
pouvoir mystérieux et inconnu vous porte à me protéger? 
et comment puis- je jamais dans ma reconnaissance... 

LE COMTE. 

^ Vous ne m'en devez pas... et je n'en attends aucune. 

ALCÉE. 

Au nom du ciel, qui étes-vous ? et comment expliquer un 
pareil intérêt pour moi, que vous connaissez à peine? 

LE COMTE. 

C'est ce qui vous trompe, je vous connais beaucoup. Je 
n'avais pa,3 encore rencontré une âme aussi pure, aussi fran- 
che, aussi loyale, et, en vous apercevant, je me suis dit : 
Voilà le premier, voilà le seul que je voudrais pour ami... 
si toutefois je pouvais en aroir !... 

ALCÉE. 

Et qui vous dit que vous ne vous êtes pas abusé?... pou- 
vez-vouslire en mon cœur?... pouvez-vous savoir ce qui s*y 
passe ? 
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LE COMTE. 

Peut-être I... Qui sait où s'arrêtera la science? et qui 
pourrait assigner les limites du possible? Moi, je connais 
quelqu*un qui, après bien des jours, bien des nuits de tra- 
vaux assidus, est parvenu, et sans en être plus heureux, à 
des résultats bien plus étonnants encore... 

ALCÉE. 

Cela ne se peut, et quelque surprenantes, quelque prodi- 
gieuses que soient vos connaissances... quoique les preuves 
que vous m'en avez déjà données aient de quoi confondre ma 
raison, je ne crobai jamais que Tesprit humain puisse arriver 
à découvrir de pareils secrets... 

LE COMTE. 

Et si je le prouve cependant... si, par exemple, je te di- 
sais qu'en ce moment je vois aussi clair que toi-même dans 
ta pensée!... 

ALCÉE . 

Eh bien! parlez, qu*y lisez-vous? 

LE COMTE, prenant ion lorgnon, regordant Alcée, et parlant lentement. 

Que je suis un fou, un extravagant, à qui Tétude et les 
sciences abstraites ont troublé les idées et brouillé la cer* 
velle... 



ALCEE. 



Grand Dieu!... 



LE COMTE. 

Et dans ta bonté... tu cherches les moyens de me mettre 
entre les mains de ton médecin, le docteur Barneck, pour 
essayer de me guérir... 

ALCÉE. 

Je suis anéanti, confondu, c*est la vérité!... Mais c'est 
inouï, inconcevable... 

LE COMTE. 

Pas plus que beaucoup d'autres choses qui maintenant 
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paraissent toutes simples, et auxquelles jadis on n'eût jamais 
ajouté foi. Car, vois-tu bien, Thorame appelle impossible 
tout ce qu'il ne comprend pas!... Si, il y a quelques cen- 
taines d'années, on leur avait parlé de s*élever dans les 
airs, ils- auraient crié au sorcier, ils auraient brûlé Mont- 
golfier; et maintenant une ascension de Gamerin ou de 
Robertson leur parait si naturelle, qu'ils ne daignent plus 
même lever la tête pour la regarder. Et dans vingt-trois ans, 
quand on aura découvert le secret de diriger les ballons... 

ALCEE, vireinent. 

Dans vingt-trois ans?... 

LE COMTE. 

Oui, le 10 février 1856. Tout le monde trouvera ce secret- 
là si simple, qu'on ne s'étonnera plus que d'une chose, c'est 
de ne pas l'avoir découvert plus tôt. Et même de nos jours, 
il y a quelques années, si chez toi, le malin, pendant que 
tu prenais du thé, un homme était venu, qu'il t'eût dit, en 
te montrant cette fumée,'cette légère vapeur qui s'échappait 
de la théière : c Avec cette puissance, je remuerai des 
masses; je les ferai mouvoir constammeill; je ferai voguer 
des vaisseaux sur l'Océan, rouler sur la terre des chars 
pesants, immenses, qui devanceront les plus rapides cour- 
siers... » tu aurais dit comme aujourd'hui : C'est un fou, 
un extravagant, et tu aurais cherché à le confier à ton mé- 
decin... 

ALCÉE. 

Ahl monsieur... 

LE COMTE. 

Et combien d'autres secrets l'homme ne peut-il pas encore 
arracher à la nature? il n'en est pas que le temps, la pa- 
tience et l'étude ne lui fassent découvrir... Mais, hélas! et 
j'en ai fait la triste expérience... en devenant plus savant, 
en augmentant la masse de ses connaissances, l'homme 
n'augmente point celle de son bonheur : au contraire, il en 
diminue les chances, et mes jours, que j'ai trouvé le secret 
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mnltiplier et de prolonger, ne m'offrâot plus mamlenant 
e triste ré&Iité, ennui et dégoût] Les illusions qui te char- 
fnt n'existmt plus pour moi; on ne peut plus me Irom- 
r, je ne peux plus m'abuser moi-mèrac... j'ai perdu l'er- 
ir et l'espérance, ces deux mensonges de la vie, par qui 
D est hwreui. 

ALCÉB. 

?ons détestez donc les hommesT.., 

LB COMTE. 

Son; l'un n'est pas plus méchant, plus eovieui, plus inté- 
isé que l'autre; ils sont tous de même. Il en est un ce- 
idant, un seul, je te l'ai dit; et celui-là peut compter sur 
li, sur mon amitié, sur mon dévouemoit... jusqu'au mo- 
nt oil il deviendrait comme ks Bulres... 

ALCÊK. 

Hhl d je Iccroy^s... 

LE COMTE. 

Tout est possible, mais ce serait dommage. Maintenant tu 
connais ; je ntai qu'une parole, dispose de moi et de ce 
3 je puis savoir ; si cela le rend service, tant mieux! une 
> du moins cela aura servi à quelque chose. 

îh bîeni j'implore de vous une feveur bien grande, mais 
. est maintenant l'objet de tous mes vœuï, de tous mes 
>irs. Des secrets que vous a livrés la science, je n'en 
nande qu'un, un seul, et pour un jour seulement... 

LB COUTE, pnogni mii locgnoa. 

Jue veux-tu direî 

ALCÉE. 

Vh I vous le savez déjà... vous avez lu dans ma pensée. 

JW.Cflqu. /éprouva on «ousvojsnl. {Bohioiibi.) 
Accordei-mni nette Faveur, 
Ce don diTiQ que je réclame... 
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La puissance de voir dans Tâme, 

De lire jusqu'au fond du cœur... 

Jugez donc pour moi quel bonheur! 

Un chagrin que mon œil pénètre 

Sera bien plus rite adouci I 

Et le vœu s«cret d*un ami, 

Si je désire le connaître, 

C'est pour qu'il soit plas tôt rempli, {Bis.) 

Pour qu'il soit plus vite accompli I 

LE COMTE. 

7 penses-tu? 

ALCÉE. 

Vous ne pouvez me refuser, j*ai votre parole... 

LE COMTE. 

Oui, mais j*ai le droit de conseil, et des secrets dont je 
pouvais te faire part tu .choisis le pire de tous, le plus dan- 
gereux, le plus terrible. Pour un instant peut-être de bon- 
heur que tu lui devras par hasard, c'est la source et la 
cause de tous les maux... je le sais mieux que personne. 

ALCÉE. 

N'importe, vous me l'avez promis, je le demande, je le 
veux, ou je vais croire que vous êtes comme les autres 
hommes, et que vous aussi ne savez pas tenir vos pro- 
messes. 

LE COMTE. 

■ 

Eh bien doncl... et puisque tu es las d'être heureux, puis- 
que tu l'exiges, mais pour deux heures seulement, et c'est 
déjà trop^.. tiens, prends ce lorgnon. Par lui, tu liras et la 
pensée et l'avenir de chacun. 

AL€ÉË. 

Est-ce possible!... Quel prodige L*. 

LE COMTE. 

Ua prodige!... Rien au imonde de pkus simple, et§e vais 
^expliquer... Silence, on vient. 
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ALCÉS. 

st Birinan, mon intendant. 



1 



SCENE Vin. 

Leshëhes; birman, 

BIRIIAM, ■rriTant por la tond i droiK, i A\eét. 

nsieur, le bijoutier que vous m'aviez dit de faire venir 
vos parures de noce, est arrivé depuis une demi- 

ist bien ! 

!st dans le parc, où je l'ai prié d'attendre... 

ALCÉB, pnniiiit la largnoB et ragudant Birinu. 

I mon Diaul... 

BIRMAN. 

'avez-vous doDC ? 

ALCÉB, ngardint laaJDDri. 

sais bien qu'il est dans le petit salon, où lu l'as fait 
lir, et où vous avez bu ensemble un flacon de vin du 

BlaUAN, dicoDcarU. 

ne sais pas qui a pu dire... à monsieur... En tout cas, 
a pas de mal, j'espère, à faire rafraîchir un hounéte 
er qui vient de la Tille, et que, du reste, je ne c< 



ALCEG. 

vraiment, tu le connais. 

BIRMAN. 

le conoais... comme tout le monde, pour un homme 
.lent : voilà pourquoi jo l'ai choisi... 
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ALCÉE, regardant tonjoart. 

El puis, parce qu'il t*a promis un pot-de-vîn?... 

BIRMAN. 

Monsieur... 

ALCÉE. 

Un collier de cornaline."., le présent de noce de la fille; 
une générosité paternelle, qui ne te coûtera rien et te fera 
honneur. 

BIRMAN. 

. Monsieur le baron pourrait supposer..» 

ALCÉE, riant. 

Je ne suppose rien. Voilà mot pour mot ce. que tu penses... 

BIRMAN. 

C'est une indignité I... de me croire capable, moi qui, 
depuis quarante ans que je suis intendant de la famille... 
aurais pu certainement... et bien facilement... et pour une 
fois par hasard que je..*. 

ALCÉE. 

Tu en conviens donc?... 

BIRMAN, avec colère. 

Eh bien! oui... je n'ai pas cru par là faire tort à mon- 
seigneur... 

ALCÉE, riant et se ffottant lei maint. 

Eh! qui te dit le contraire? je ne t'en veux pas... je ne 

te fais pas de reproches, (a part et se promenant à grands pas.) 

Mais c'est divin... c'est charmant!... (a Birman.) A coup sûr, 
tu ne t'attendais pas... 

BIRMAN, avec indignation. 

Non, monseigneur, je ne m'attendais pas à cela de vous, 
et si monseigneur le baron, qui jusqu'à présent s'en rappor- 
tait à nous, se mêle lui-même de ses aftaires, s'il fait ainsi 
espionner ses genâ... 

ALCÉE. 

Espionner! • 

# 13. 
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BlftMAN. 

Oui, monseigneur, vous ne Tavez sa que comme ça; et 
puisque je vous suis suspect, puisque je n'ai plus votre con- 
fiance, j'aime mieux quitter la maison, je n'y resterai pas 
un jour de plus... 

ALCÉE. . 

Y penses-tu? 

BIRMAN. 

Je prie monseigneur de me donner mon compte... les 
miens seront bientôt prêts, et on verra si je suis capable... 

ALCÉE, riant. 

Eh ! je n'en doute pas, te dis-je... je le vois. 

BIRMAN. 

Je reviens les apporter à monseigneur, et prendre congé 
de lui, pour jamais, parce qu après un tel affront, je ne 
pourrais plus... ni Taimer, ni le servir comme autrefois. 
M'espionner, moi, Birman! je n'en peux plus, je suffoque. 

(n s'en Ta.) 
ALCEE, pendant qu'il s'éloigne, regardatft le lorgnon arec admiradon. 

C'est admirable, c'est prodigieux. 

AIR : De l'aimable Thémire. 

. Sa tète est renversée... 
Par un don infernal. 
J'ai lu dans sa pensée 
A travers ce cristal!... 
Sublime découverte! 
Talisman enchantear! 

LE COMTE. 

A qui tu dois la perte 
D'un brave serviteur. 

ALCEE, esauyant le lorgnon* 

Laissez donc... Ëhl c^est moa ami Reynolds et sa char- 
mante sœur! 
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SCENE IX. 
Les mêmes; REYNOLDS, ALIX. 

REITNOLDS, entrant rifement. 

Ah! mon ami, mon cher Alcée! Je suis désespéré, indi- 
cé, furieux. 

ALeÉE, ttT«e intérêt. 

Et pourquoi donc?... qu^esUl arrivé*? 

RErNOLDS. 

. Que . veux-tu ? tous ces grands seigneurs sont tous de 
même; ce duc d'Arnheim... notre protecteur, je sors do 
chez lui, je viens de le voir. 

ALCÉE. 

Eh bien?... 

REYNOLDS. 

V 

« 

Eh bien ! cette place sur laquelle tu comptais, il faut y 
rexioncer... Il l'a donnée à un autre, il me Ta refusée, à 
moi, qui la lui demandais^., 

ALGÉE, qui a |>ria «oti iorgPQa ^ qui iregarfla fkeymiAê», . 

Poar 4o& propre compte, et non pour le jfiien. 

ALIX. 

Ahl mon frère... 

BETNOLDS. 

Qu'oses-tu dire?... 

ALCÉE, toujours lorgnant* 

Que c'est là, mon cher Reynolds, ce qui te' désole en ce 
moment... 

C'est une sndif^té!... quflttd toiii À Tàcure encore, je me 
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ALCÉEf lorgnant toa jours* 

Est riche et n*a besoin de rien, tandis que moi!... 

REYNOLDS^ è Alcée. 

C'est affreux ce que tu penses là ? Moi qui te fais épouser 
ma sœur! moi, qui ai tant d'amitié, tant de dévouement... 

* ALGÉEj de môme. 

Et tant de dettes que ce mariage doit payer. 

REY'NOLDS. 

Quelle imposture ! Tu pourrais supposer que cette union 
désirée par moi... 

ALCEE, de même. 

L'est encore plus par Muldorf, le tailleur; Warbeck, le 
carrossier ; et surtout Fritman, le traiteur. (Riant, en regardant 
le lorgnon.) C'est déUcieux... impayable... 

REVNOLDS, arec dignité et allant à lai. 

Alcée, je ne te reconnais plus. Jo te croyais bon enfant, 
je te croyais mon ami... 

ALCÉE, riant. 

Et je le suis toujours, ça n'y fait rien... (Riante) Mais c*est 
égal, c'est amusant, et je suis bien aise de savoir... (À Rej- 
noids.) Rassure -toi, je paierai tout ce que tu voudras, je te 
pardonne^ et pourvu que j'obtienne la main d'Alix et sur- 
tout son amour... 

ALIX. 

Ah! pouvez-vous en douter? s'il est quelqu'un au monde 
que j'aime, vous savez bien que c'est... 

ALCEE, ^oi a pris son lorgnon et qui regarde. 

Christian!... Qu'ai-je vu? 

AUX. 

Qu'avez- vous donc? perdez- vous la raison? 

ALCEE, tsemblant de eolère et. regardant tonjonrff. 

Oui... ce n'est pas moi... C'est Christian que vous aimez;.. 
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ALIX, riant. 

Quelle folie!... venez ici, monsieur, et surtout. ne me 
regardez pas ainsi en me lorgnant sans cesse, ce qui est du 

plus mauvais genre... Voyons, (Allant è Ini et le regardant areo 

tendresse.) ai- je donc Tair si indifférent pour vous? ai-je Tair 
de vous tromper ?. . , 

ALCÉE. 

Oh 1 non, pas ainsi, et toutes mes illusions reviennent, 
tout mon bonheur renaît. Répétez-^noi, Alix, que je m'abu- 
sais^ que vous n*aimez pas Christian... 

ALIX. 

Refléchissez donc un instant !... Si je Taimais, monsieur, 
qiii m'empêcherait de. le prendre pour mari?... Pourquoi ne 
pas l'épouser, je vous le demande... pourquoi ? 

ALCÉE, qui, pendant ce temps, a repris tout doaeement son lorgnon et 

qui l'a porté à- ses yeux. 

Parce qu'il n'a pas de fortune, ni vous non plus... 

ALIX. 

Quelle horreur!...- 

ALCÉE. 

Lui-même vous a décidée à Ce mariage, et vous ne m'é- 
pousez que pour vous conserver à lui... pour le retrouver 
un jour... 

AUX. 

C'en est trop... 

ALCÉE. 

Mais je déjouerai, vos calculs, et ceux de votre frère. 
Tout est rompu entre nous !..« plus de mariage 1 plus d'a- 
mitié I... • 

ALIX. 

Monsieur... un tel outrage à nous, à notre famille ! 

REYNOLDS, passant à la ganche d'Aleée. 

Vous m'eA rendrez raison... 
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ALC£E« 

Qagrnd tu voudras... aujourd'hui même. . . 

Ensemble. 
ALCÉE. 

Plus d'ami, de maîtresse! 
Ils osaient me trahir ! 
%i ma main vengeresse 
Saura hien l«s punir! 

LE COMTE. 

Qu'un frère, une maltresse. 
Viennent à nous trahir ; 
Se fâcher, c'est ialbles8«, 
Isiit s'en diyeriÂf. 

REYNOLDS* 

P us d'hymea, de tendresM ! 
Il osait nous trahir ! 
Et ma main vengeresse 
Saura bien le punir ! 

ALIX. 

Plus d'hymen, de tendresse I 
;I1 ose me trahir ! 
D'une indigne faiblesse 
C'est à moi de rougir. 

REYNOLDS, bas à Alcée. 
Dans une heure, en ces lieux, au pistolet. 

ALCÉE. 

C'est dit. 
REYNOLDS^ à AUx. 

Tiens, quittons tm ingrat, un ami faux et traître. 

ALCÉE. 

Us m'accusent encor ! 

LE COBfTB, A âemi-Toît A Aleée. ' 

Je te l'avaM prédit. 
Vois, grâce à ce secret que tu vouhifi coxmaUrcg 
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Que de maux, d'ennemis, te surviennent soudain ! 

ALCÉE. 

Tant mieux, guerre aux méchants! 

LE COMTE. 

C'est guerre au genre humain. 

Ensemble. 

ALCÉE. 
Plus d^ami, de maîtresse, etc. 

RETNOLDS. 

Pkis d'hymen, de tendresse, etc. 

ALIX. 

Plus d'hymen^ de tendresse, etc. 
LE COMTE. 

Qu'un frère, une maîtresse, etc. 
(Rejnolds et Alix focient par 1« fond. Le comte rentre duoi le pafUlon.) 

scÈn^ X. 

ALGÉË, pois MINA. 

ALCÉE^ ae jataat «or «ne chaise, aaprès de la table h gauclie d« th\Mtre. 

Jamais je n*ai souffert de tourments pareils. Oui, c'est 
évident, ils me prenaient tous pour leur dupe !... Cette 
Alix, qui, pour mieux enchaîner ma délicatesse, m'avait 
donné de son amour des preuves... qui ne me prouvent rien 
maintenant!... et ce Christian dont j'admirais la générosité, 
et qui, une fois marié, aurait continué à être Tami de la 
maison... Aussi je me vengerai d'eux sur tout le monde... 

(Mina, arrirant par le fond A droite.) Qtti vient là? 

MINA, timidement. , 

C'est moi, monseigneur... 

ALCÉB| bmf4{aMMiit» 

Que voulez- vous? 
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MINA. 

Je vous dérange... 

ALCÉE, brasqnemeot. 

Eh! non, vous le voyez bien... parlez... 

MINA. 

C'est donc vrai, ce que me disait mon père, que vous 
n'êtes plus le môme?... Quel dommage!... Vous, autrefois 
si bon maître, et que tout le monde aimait... 

ALCEE, avec amertame, A part. 

Oui... tout le monde... croyez cela I^. (Haut.) Et vous 
veniez... 

MINA. 

Vous faire mes adieux, monseigneur! 

ALCEE, aTéc pins der douceur, se lerant et aUant A elle. 

Tes adieux !... j'ai cru que tu restais encore ici... 

MINA. 

Mon père ne veut pas 1... il m'emmène avec lui et va par- 
tir sur-le-champ, car il dit que vous l'avez renvoyé, après 
quarante ans de service dans cette maison. 

ALCEE. 

Je n'y ai jamais songé; c'est lui qui veut absoFument 
s'en aller, ou plutôt c'est toi peut-être, à qui il tarde déjà 
de quitter ce château. 

MINA. 

Moi! 

ALCÉE. 

Tu es si pressée de te marier... 

MINA, avec efforU 

C'est possible!..^ . 

ALCÉE. 

Tu aimes donc beaucoup ce M- Poster, ce maître bras- 
seur?... 
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MINA, de même. 

Oui, monseigneur^ beaucoup! 

ALCÉE, étonné. 
Eti ! mais, tu me dis cela d*un ton... (Prenant son lorgnon et 

regardant Mina.) Ce n'est pas vrai, tu ne Taimes pas !... 

MINA. 

ciol !... qui vous l'a dit?... 

ALCÉE. 

Tu ne Taimes pas, je le vois ; et, loin de combler tes 
vœux, ce mariage te désole, te désespère, te rend malheu- 
reuse. (Quittant le lorgnon et prenant la main de Mina.) Toi malhCU- 

reuse!... je ne le souffrirai pas... tu es ma sœur, mon amie 
d'enfance ; et si ton père veut le contraindre.... 

MINA. 

Ce n*est pas lui, monseigneur, c'est moi qui veux ce ma- 
riage, qui y suis décidée... Il faut que je me marie,eil le 
faut... 

ALCÉE. 

Absolument?... 

MINA. 

Et le plus tôt possible. 

ALCÉE. 

Est-elle étonnante !..« Mais puisque tu n'aimes pas ce- 
lui-là... 

MINA. 

Qu'est-ce que ça fait ? 

ALCÉE. 

Prends- en un autre. 

MINA. 

Ça sera de môme I... je ne l'aimerai pas davantage, et 
alors autant prendre M. Poster qui convient à mon père ; il 
y aura du moins quelqu'un à qui cela fera plaisir. Mais ne 
craignez rien, je ferai bon ménage, je me conduirai en hon- 
nête femme, je vous le jure ; et si je souffre, si je pleure, 
personne -ne s^en apercevra. 
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ALCÉE. 

Et tu commences déjà... 

MINA, plearaol à ebajod^a larmes. 

Ah ] dame 1 je n*y suis pas encore ; J£ n'ai plus que cela 
de bon temps.» et je puis bien en profiter pour être malheu- 
reuse à mon aise. 

ALCÉE. 

Mais encore une fois, pourquoi es-tu malheureuse ? 

MINA. 

Ça, c'est mon ;secret, il mourra avec moi, et pecsomie ne 
Je saura, nimoA mari ni mon père. 

ALQÉE. 

Ni moi ?.•. 

MINA, tfMBment. 

Oh i non, eertaûieiiieni... jamais L.. 

ALCÉE, prenant son lorgnon. 
C'est ce que nous allons voir!... (La regardant, à part.) O 

ciel! c*estmoil... moi qu*elle aimel... qu*«dle a toujours 
aimél... depuis son enfance... dans tous les moments de sa 
vie... 

«IHA. 

Qu'avez-vous donc t 

ALCÉE. 

Rien... (Regardant.) G'cst pour Oublier cet amour, qu'elle 
cherche en vain à combattre.... qu'elle veut aujourd'hui se 
sacrifier... 

MINA. 

• Mais, monsei^eur, qu'avez-yous donc à me lorgner 
ainsi?... Ne dirait-on pas que vous me voyez pour la pre- 
mière foiSf et que vous ne me connaissez pas ? 

ALCÉE, idlwit à «Ue et loi prenant la «laio» 

Oui, tu dis vrai... oui, je se te connaissais pas l et si Au 
savais quelle surprise, quelle émotion j'éprouve- • 
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HINA. 

Et pourquoi donc?... aehevez... (ApereeTont Ré^molds qoi ar- 

rire par le fonda gaucbe.) Ah ! mon Dien 1... c'est M. Rev- 
nolds... il avail bien b^esoin d'arriver L... 

SCÈNE XI. 
Lss vÊMEs; KEYNOLDS. 

RBTNOLDS) tenant une boite -de pistolets qu'il pose sur une chaise, 

à droite do théâtres 

Je siii-s à vos ordres, monsieur... 

ÂLGÉE. 

£t moi aux vôtres !... 

MINA, è Reynolds. 

Qu'est-ce que cela veut dire I... votre beau- frère... 

REYNOLDS. 

Il ne Feçt plus 1 

ALCÉB. 

Le mariage est rompu ] 

9IINA, arec joie. 

Est-il possible ! (a part.) Ah I mon Dieu I qu'il a bien 
fait!... 

REYNOLDS. 

Et c'est pour cela que nous allons avoir ensemble une ex- 
plication. 

MINA, effrayée et tremblante. . 

Ah! mon Dieu!... (a part.) j'aime mieux qu'il l'épouse !... 
(a Aicée.) Épousez-la, monseigneur, épousez-la, je vous en 
conjure; une noble demoiselle, si jolie, si aimable ; quand 
elle serait un peu coquette, qu'est-ce que ça fait?... ça vaut 
mieux que d'être... 

REYNOLDS.. 

Tous êtes folle... retirez-vous I 
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'alcée. 
Oui, Mina... maintenant plus que jamais, ce mariage est 
impossible. Laisse-nous. 

MINA, clouée à la m6me place. 

Je le voudrais, je ne le peux pas... 

ALCÉE. 

Laisse-nous, te dis-je ; ce ne sera rien, ça s'arrangera ; 
mais promets-moi de ne pas partir avant mon retour. 

BUNA. 

Oh 1 je VOUS le promets... Nul pouvoir ne m'arrachera de ce 
château... avant que... mon Dieu! mon Dieu I... (joignant 

les mains.) Mou bou maître^ épousez-la... (Geste de colère àe» 

deax hommes. — A Alcée.) Gc ne Sera rien, n'est-ce pas?..« Je 
m'en vais, messeigneurs, je m'en vais... Ah ! que les hommes 
sont méchants 1... 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE XII. 
REYNOLDS, ALCÉE. 

REYNOLDS. 

Enfin, nous en voilà débarrassés... partons... 

ALCÉE. 

Où irons-nous? 

REYNOLDS. 

Où VOUS voudrez... 

ALCEE. 

Eh! mais, nous sommes seuls... ici... Dans ce jardin... 
Autant ne pas sortir de chez soi... c'est plus commode 1 

REYNOLDS. 

Comme il vous plaira. 

(Prenant et chargeant lea pittoleti.) 
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AjLCÉE. 

A la grâce de Dieu; quant à Tissue du combat... 

REYNOLDS. 

Dieu seul le sait I... 

ALGÉB, prenant fon lorgnon, à part. 

Et moi aussi peut-être... (Regardant.) Juste ciel I... je dois 
le tuer 1... La balle l'atteindra. .. là, à la tempe gauche... et 
dans cinq minutes, il n'existera plus 1 

REYNOLDS, lui présentant les pistolets. 

Voici !... Eh bien ! qu'avez-vous donc?... quelle émotion... 

ALCÉE. 

Ce n'est rien I Tenez, Reynolds, nous étions amis, et nous 
ne le sommes plus ; mais cela ne m'empêche pas de vous 
donner un bon conseil... Croyez-moi : ne nous battons pas. 

REYNOLDS. 

Comme tu voudras l... je ne demande pas mieux ! Après 
un bon déjeuner comme celui de ce matin, un duel trouble 
toujours la digestion ; et moi, tu le sais, j'aime à vivre et à 
bien vivre. 

ALCÉE. 

Raison de plus. 

REYNOLDS. 

Tu épouses donc ma sœur ? 

ALCÉE. 

Nullement!... Mais, sans être beauxrfrères... on peut 
bien... 

REYNOLDS. 

JHoDy morbleu!... point d'accommodement... 

ALCÉE. 

Mais, écoute-moi. 

REYNOLDS. 

Je n'entends rien; je ne suis pas comme toi, je n'ai 
qu'une parole. J'ai promis ce mariage à une foule de gens 
qui y comptent. 
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A-LGÉE» 

Je te dis que j'ai la main malheureuse et que je ta tuerai. 

REYNOLBS. 

G*est à eux que cela fera du tort. Eu attendant^ il y va de 
mon honneur, et, si tu n'es pas un lâche... 

ALGÉEy. hit arraehant 1« pistolet. 

Moi, un lâche!... 

REITNOLDS. 

Prouve-moi le contraire, j*y consens. 

ALCÉE. 

C'est toi qui le veux... etpuisque, malgré mes avis, mal- 
gré mes conseils... 

REYNOLDS, se plaçant au fond da théâtre à droite. 

Moi, je ne t'en donne qu'un, tâche deviser juste... AUcms, 
y es-tu? 

ALCÉE. 

Non, non, je ne le puis... (a part.) L'immoler de sang- 
froid, et à coup sur, et sans danger pour moi... ce n'est 
plus un combat, c'est un assassinat... 

REYNOLDS. 

Eh bien 1 as-tu fait tes réflexions ? 

ALCÉE. 

Oui... (a part.) Je serais responsable de son sang devant 
Dieu et devant les hommes, (a Reynolds.) Écoute... dis et 
pense tout ce que tu voudras... mais, quand il s'agit de »*é- 
pargner dés reproches éternels, quand on n'obéit qu'à la 
voix de sa conscience, peu importe l'opinion du monde ; je 
ne me battrai pas avec toi. Adieu. 

(U jette le pistolet sur La table, et sort par le fond. à droUf.^) 



r 



REYNOLDS, CHRISTIAN, et authks /eunks Gehs, qui «m 

«ptrâi par lu gauche, k la fin de U icina prAcédante, et qui ont vit 
iDrtir Alc«a. 



iliip«lail. 

Eb bien! par exemple... 

cHAisnAN. 

Où Ta donc ainsi notre .«mi Alc4e?... 

REÏNOLDS. 

Notre ami AleéCh. eal un làehe et un poltron qai refuse 



Est-il possible ! 

REYNOLOS, tamamal 1« pitlolat. 

Vous l'avez vu !... et j'ai eu beau faire, je n'ai jamais pu 
l'y déterminer; peu content de rompre avec moi, d'aban- 
donner ma sœur, de nous outrager tous... {A ciiriiiiaii.} Toi 
le premier... 

CHRISTIAN. 

Hoi !... 

BEVNOLDg. 

Oui, mes amis; depuis ce matin, vous ne le recoonallrii 
pas; lui, qui était un si brave garçon, que nous chérissiot 
tous, est devenu mécbanl, mauvaise langue, répandai 
contre nous des calomnies atroces! 



Comme on s'aveugle cependant!... Je croyais bien c 
je pouvais compter sur celui-là !..-. 
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CHRISTIAN et LES AUTRES* 

Et moi aussi! 

REYNOLDS. 

Nous lui apprendrons à nous méconnaître, à nous outra- 
ger : d'abord, je le perdrai de réputation; vous m*y aiderez. 

CHRISTIAN. 

Certainement. Je vais répandre qu'il a refusé de se bat- 
tre ; je le dirai partout. 

TOUS. 

Et nous aussi. 

REYNOLDS. 

C'est ça, et dès ce soir, dans notre petite ville, tout le 
monde le saura; ne perdez pas de temps, partez. Moi, pour 
commencer, je vais régaler de cette joyeuse histoire M. le 
comte Albert, son protecteur.*, que j'aperçois ! 

(lU sortent tous.) 

SCÈNE XIV. 

LE COMTE, torteat da payiHon, REYNOLDS. 

REYNOLDS. 

Arrivez donc, noble étranger ! vous qui savez tout, vous 
ne vous doutiez pas, j'en suis sûr, qu'au nombre de ses bril- 
lantes qualités notre ami Aicée possédait une prudence si 
grande qu'elle l'empêche... 

LE COMTE, froidement et prenant une priie de tabac. 

De VOUS faire sauter la cervelle... 

REYNOLDS, étonné. 

Hein! que dites- vous là ? 

LE COMTE, de même. 

Que je le blâme comme vous, et qu'il a eu grand tort; car 
dans ce moment, .vous ne pourriez plus dire de mal de lui. 
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REYNOLDS, soariant & moitié. 

Vous croyez?... 

LE COMTE. 

Gomme si je le voyais! Vous l'auriez manqué, et lui vous 
aurait touché ici, à la tempe gauche, d'une balle qui aurait 
enlevé à vos créanciers leur seule hypothèque. 

REYNOLDS. 

Monsieur plaisante toujours... 

LE COMTE. 

Pas plus que ce matin, quand je vous ai annoncé la chute 
de cheval de votre ami Henri... Je crois vojis avoir pré- 
cisé... 

REYNOLDS. 

Très-bien... la troisième côte... 

LE COMTE. 

Aussi à gauche... 

REYNOLDS, s'efforcant de sourire. 

C'était d'une exactitude parfaite ; et, pour ce qui me re- 
garde, vous pensez que c'est... 

LE COMTE. 

Aussi réel, aussi vrai que le papier cacheté que Ton vous 
a remis il y a un quart d'heure, et que vous avez encore 
là, dans votre poche. 

REYNOLDS, fouillant dang sa poche. 

C'est juste; ce maudit duel me l'avait fait oubher. 

LE COMTE. 

Papier qui vient de votre notaire, et qui vous apprend la 
mort de votre grand-oncle, décédé sans testament. 

REYNOLDS, avec joie. 

Vous crovez... Ma main tremble en brisant ce bienhcu- 
reux cachet noir... Oui, vraiment... nous héritons! ma sœur 
et moi!... nous héritons! Ah! monsieur, mon cher mon- 

II» — \xvi. ii 



; 
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sieur ! vous aviez raison... quelle folie e*eût été à moi de 
me battre, de me faire tuer ! 

LE COMTE, me iang-froid. 

Elî ! mais, il n'est pas dit que cela n'arrivera pas. 

RErNOLDS, tremblant. 

ciel! qu'est-ce que cela signifie ?... 

tE COMTE. 

Que, méconnaissant la générosité d'Alcée, vous l'avez 
traité de lâche, vous l'avez déshonoré aux yeux de tous : 
et que, poussé à bout, il pourrait biea.., aujourd'hui 
même.*. , 

REYNOLDS. 

Je ne puis le croire... 

LE COMTE. 

Du reste, si vous y tenez, je puis examiner et vous dire 
au juste... 

REYNOLDS, arec affroi. 

Non, non, n'achevez pas... Certainement, je ne suis pas 
plus timide qu'un autre : et ce matin, quand je n'avais rien, 
je me serais battu comme un enragé; mais maintenant, son- 
gez donc, un héritage, une belle fortune, c'est bien diffé- 
rent; et j'espère que mon ami Alcée continuera à être bon 

enfant, et ne se fâchera pas... (Regardant vers le fond à droite.) 

C'est lui que j'aperçois au bout de cette allée, il a l'air fu- 
rieux ! 

LE COMTE. 

Il vous cherche sans doute. 

REYNOLDS, effrayé. 

Je ne veux pas alors, dans le premier moment... tous 
tâcherez de le calmer, de l'apaiser... vous êtes son ami, 
vous êtes le mien... car, je vous aime, je vous estime... 

LE COMTEy secouant la tét«. 

Je ne crois pas* 



F 
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REYNOLDS. 

Eh bien!... je vous crains... je vous crains comme le 
feu... (a part.) Ce diable d*homme, on ne peut jamais le 
tromper... (Au e«ratê.) Tachez d'arranger cola à Tamiable ... 
Le voilà, je m'en vais. 

(U «ntre dans le poTillon.) 

SCÈNE XV. 
ALCÉE, LE COMTE. 

ALCEE, entrant en colère. 

Morbleu!... c'est à faire abhorrer l'espèce humaine, c'est 
à se détester soi-même... c'est à rougir d'être homme. 

LE COMTE. 

Eh! mon Dieu I qu'y a-t-il î 

ALC&E. 

Je vieifô de la ville, dont je n'ai fait que traverser la 
grande rue... mais j'avais ce lorgnon que je tenais à la main. 

LE COMTE. 

Je comprends alors. 

ALCÉE. 

Et si vous saviez tout ce que j'ai lu à découvert sur toutes 
ces physionomies... pas un sourire qui ne cachât une faus- 
seté, pas un»regard d'amitié qui ne fût une trahison. Ces 
gens qui me serraient la main, me détestent ; ces jeunes 
dames qui me saluent d'un air enchanté, me trouvent sot, 
maniéré, prétentieux... les grand'mamans elles-mêmes, les 
grand'mamans que je croyais désintéressées, songent à ma 
fortune pour leurs petites-filles! Et jusqu'à mon cousin 
Blumshal, qui, me voyant tout ému et tout bouleversé de 
tant d'horreurs, vient à moi les bras ouverts, et s'écrie avec 
un air d'intérêt : « Qu'as-tu donc, cousin?... ta pâleur m'ef- 
fraie... » tandis qu'en lui-même le traître se disait avec 
joie : «r Dieu 1 s'il était attaqué de la poitrine ! » 
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LE COMTE. 

Et cela te surprend ?... 

ÀLGÉE. 

Oui, cela m'indigne, cela me rend furieux contre moi- 
même, qui les aimais tous, qui les aimais de confiance, et 
qui étais si heureux d'être leur dupe !... Enfin, croiriez- vous 
que depuis que je possède ce maudit lorgnon, de tous ceux 
que j'ai aperçus,parents, amis, connaissances, je n'ai rencon- 
tré qu'une personne qui m'aimât réellement.,, une seule?... 

LE COMTE, Tiyement. 

• Tu en as rencontré une !... et tu te plains des hommes 
et de la Providence, ingrat que tu es I... J'ai cherché pen- 
dant quarante ans... et j'attends encore. 

ALCÉE, avec joie. 

Est-il possible ! Et mol dès le premier jour ! C'est cette 
petite Mina... ma sœur de lait, qui, tout à l'heure, me voyant 
de retour, cherchait à cacher sa joie et sa tendresse. Mais 
je lisais dans son cœur; je voyais quel amour naïf, pur, 
<iésinléressé. Ah ! quel malheur que je sois noble, que je 
sois baron, et qu'elle ne .soit que la fille de mon intendant ! 
Il n'y a pas moyen de jamais songer à l'épouser, mais son 
souvenir du moins me consolera de toutes mes peines... 
Séparé d'elle... je me: dirai : « Il y a un cœur qui m^est 
dévoué, qui m'aimera toujours... » 

LE COMTE. 

Tu le crois ! alors rends-moi ce talisman... 

ALCÉE. 

Et pourquoi ? 

LE COMTE. 

Pour conserver encore une illusion. Car qui sait, non pas 
maintenant, mais si demain.., après-demain. Mina elle- 
même... 

ALCÉE. 

Tais-toi... tais-toi l tu me désenchantes de tout... 
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t : LE COMTE. , 

Eh bien! que te disais -j e ? comprends-tu maintenanl 
pourquoi je suis le plus malheureux des hommes? Tu n'as 
pas voulu me croire ; et toi qui ce, matin avais tous les 
biens en partage, tu Viens de perdre en quelques heures, 
serviteur, amis, maîtresse, réputation... et plus encore, la 
confiance, le repos de Tâme. 

ALCÉE. 

Cest pourtant vrai, et comment désormais retrouver 
tout cela ? 

LE COMTE. 

Comment ? . 

il/A ; Quand TAmour naquit à Cythëro. 

En retrouvant l'illusion première. 
Qui fit ta }oie et ta sécurité ; 
Car ici-bas, vois-tu bien, sur la terre, 
On est heureux, non par la vérité. 
Mais par Terreur... C'est, elle qui sans peine 
Te fit rêver constance, amour, plaisir... 
Que ton sommeil un seul instant revienne. 
Et tes rêves vont revenir. 



ALCEE. 



Vraiment ! 



• 



LE COMTE. . . ■ - 

Mais, pour cela, je te Tai dit^ rends-moi ce que je t'ai 
imprudemment, confié. , . 

" - ALCÉE, hésitant à lui rendre le lorgnon. 

Vous crovez ? 

LE comte; 

J'en suis sûr. 

ALCEE, prêt à le lui rendre. 
Ëh bien!... (n voit Mina qui Tient par le fond à gauche.) DieU 1 

c'est Mina ! (au comte.) Ëncoi'e un instant, un seul, et j'y re- 
nonce avec joie et pour toujours. 

J4. 



.•^y 
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(Mina entre /t s'arrête un iiulant; le eomte regarde Aleée, ainsi qne 
Miaa, «vw atteotiony poi» il sourit et sor^ par le •feii4. — Xiuiqse.) 



SCENE XVI. 
ALCÉE, MINA. 

ALCÉE a pris son lorgnon , contemple Mina sans rien dire, et exprime 
seulement par ses gestes rémotion qn*il éprouve* 

Oui, oui, c'est bien cela ! J'en étais sûr, je ne m'étais 
pas trompé ! 

MINA, «'approchant de lai timidement. 

Grâce au ciel, monseigneur, il ne vous est rien arrivé de 
-fâcheux; nul danger ne menace plus vos jours, n'est-il pas 
vrai? 

ALCEE. 

Aucun!... 

MINA. 

J'ensuis bien contente! alors je m'en vais... 

ALCÉS. 

Et pourquoi donc? 

MINA. 

Pour me marier... 

ALCÉE. 

Te marier!... (a part.) Ah! voilà encore un tourment qae 
je ne connaissais pas. Moi, jaloux... jaloux de M. Foster... 

MINA. 

Mon prétendu demande à vous être présenté... 

ALCÉE. 

A moi!... 

MINA. 

Il est là avec mon père... dans cette allée... il Attend...! 
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ALCÉE. irte colin. 

Eh ! morbleu I qu'il attende ! 

DINA. 

Il ne peut pas; il dit qu'il est pressé. Voyez-le, monsei- 
gneur; il n'est pas beau, mais c'est un si honnête homme... 
sage, rangé, qui a un si bon caractère, une si bonne con- 
duite! (a AMf ^i iVit appAKli* ds t'Mé» à (aorUie «l ■ ngnciM ■no 

ion lorsMD.) L'apercevez- vous? un grand, avec de gros 
favoris. 

ciel!... c'est là l'homme que tu épouses... cet homme 
si sage, si rangé... qui a un si bon caractère 1... 

UINA. 

Oui, monseigneur. 

ALCÉE, ant cïilaar. 

Ne l'épouse pas, Hina, je t'en supplie... 

MINA. 

Et pourquoi donc? 

U est méchant, colère... 

MINA. 

Vous ne le connaissez pas. 

ALCÉE. 

C'est un joueur... un libertin... 

UINA. 

Ce n'est pas vrail... 

ALCÉE, ngicdaaL loujoan. 

Je le vois, te dis-je, je le vois. ciel! quel sort af- 
freux te menace 1... et situ en doutes encore.. -tiens, tiens.., 
Tois plulét... vois toi-même, 

{U ftati Miaa par U >Hia, la miae de lorca aa tiea de l'tUit, et lui 
met la lotgnan d«i«Bt !•• rnii.) 
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MINA) poussant un cri. 
Ah !... (Elle arrache brusquement lè lorgnon de la main d'Alcée, et 
redescend virement le théâtre ea rexamiaant.) Qu'est-Ce que Cela 

signifie? 

algée;. 

Tais-toi, tais-toi! Un secret que tu dois ignorer, et que 
malgré moi tes dangers m*ont forcé de trahir : oui, ce 
cristal magique fait lire dans la pensée et dans l'avenir... 

MINA, arec joie. 

Ah! que c'est gentil!... quel bonheur !... 



ALGÉE. 



Et maintenant que tu en as fait l'épreiive, j'espère que tu 
renonceras à un pareil mariage ! Toi, si bonne, si jolie : je 
ne veux pas que tu sois malheureuse, c'est bien assez que 
je le sois à jamais. Et puisqu*il faut te quitter, puisqu'il 
faut que tu sois à un autre, je veux du moins que celui-là... 

MINA, qui, pendant ce temps, a pris le lorgnon et regardé Alcée. 

ciel!... qu'ai-je vu? 

ALCEE| Tirement. 

Qu*as-tu donc?... 

MINA, lui faisant signe de la main de ne pas la déranger. 
Rien! rien! (Regardant toujours et. avec la plus grande émotion.) Il 

m'aime, il m'aime d'amour! lui, mon jeune maître, il n'aime 
que moi. 

ALCÉE. 

Qu'oses-tu dire? 

MINA, arec contentement. 

Ah! je le vois bien... (Regardant toujours.) Il voudrait m'é- 
pouser, mais je ne suis que la fille de son intiendant... il 
n'ose pas... il hésite... il balance... il se décide... je serai 
sa femme 1 

ALGEE, tombant à ses genoux. 

Oui, Mina, oui,- ma femme tien-aiméef je t'aime I 
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MINA, le regnndant aTec le lorgnon. 
C'est que c'est vrai I... (a Alcée aree tendretie.) Et,moi auSSi. 

(Voulant lai donner le lorgnon.) T.enez... tenez... regardez... 

ALCEE y repoussant le lorgnon* 

Ah!... je n'en ai pas besoin, je n'en veux plus!... je ne 
veux plus croire que toi seule . 

SCÈNE XVIL 
. Les mêmes; BIRMAN. 

' BIRMAN. 

Ah! mon Dieu!... Monseigneur aux. pieds de ma fille, 
tandis que ce pauvre Poster est là à attendre ! 

ALCÉE, à demi-voix. 

Silence!... renvoie monsieur Poster... j*ai pour toi un 
autre gendre, et ce gendre, c'est moi 1 

BIRMAN, tout étonné. 

Vous, monseigneur! Je reste stupéfait; confus, et presque 
affligé... 

HINA, qui» pendant ce temps, eat aa coin du théâtre à gauche, le regar- 
dant aveo son lorgnon; à part. 

Il est ravi et enchanté. 

BIRMAN. 

• Beau-père d'un baron... c'est trop d'honneur pour moi... 

. MINA, de même ; haut. 

Du tout ! VOUS trouvez que vous méritez bien cela, et que 
vous ne vous en tirerez pas plus mal qu'un autre.. 

BIRMAN, interdit. 

• C'est possible; mais que dira lé monde? que diront vos 
amis, eux qui déjà s'égaient à vos dépens, qui attaquent 
votre réputation, et disent partout que voua aviez^ refusé de 
vous battre?' 



tBO 
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ALGEB. 

M(hI... c^est ce qa« nous allons voir^. 

BIRMAN. 

Et tenez, les voilà tous qui viennent prendre congé de 
vous. 



SCENE XVIII. 



Les mêmes ; REYNOLDS, CHRISTIAN, ALIX, LE COMTE, 

Jeunes Gens, «nû d'Aieée. 



LE GHCBUR. 

AIR i Vive l'Emperevr! {Paul Premier.) 

A Tancien ami 
Qui r^gne ici, 
Arec franchise, 
Nous venons gaiment : 

Présenter notre compliment... 
Oui, de l'amitié 
Il eut pitié, 
Et sa devise 
Est d'être prudent. 
Afin de vivre longuement. 

(ils saluent tous Alcée, et se dispôeeat à s'en aller.) 

ALGÉE, leg avétant^ 

Un instant, messieurs... Je réclame, avant votre départ» 
une explication où votre présence est nécessaire. 

aSYNOLDS, à part. 

Ah 1 mon Dieu I 

ALCBE. 

Comme vous le disiez tout à Theure, par égard pour les 
nœuds qui nous unissaient autrefois, j*ai fait tous mes ef- 
forts pour éviter un combat entre deux amis ; mais puisque 
ma modération est mal interprétée^ puisque Ton ose ici 
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douter de mon courage, c'est moi maintenant qui demande 
raison à M. Reynolds^. 

REYNOLDS, à part, 

ma pauvre succession 1.». 

ALCÉB. 

Et comme Toffensé, j'ai le choix des armes.,. j6 prends 
Tépée... (a part.) J'ignore ce qui. en arrivera; ainsi, gràc« 
au ciel, je n'ai rien à me reprocher. 

LE COMTE, lai prenant la maia. 

C'est bien ! 

CHRISTIAN. 

Je suis son témoin. Allons, messieurs, partons. 

REYNOLDS, les arrêtant. 

Messieurs, je demande la parole... J*aifait mes preuves, 
et certainement je crains peu Tissue de ce combat... 

MINA) dans le coin à droite, et lorgnant toujours ; à part. 

Il a une peur horrible!... 

. REYNOLDS. 

Mais mon honneur m'oblige à reconnaître hautement que 
je me suis trompé sur mon ami Alcée ; qu'en voulant as* 
soupir une affaire dont l'éclat pouvait nuire à la réputation 
de ma sœur, il a agi en galant homme, en ami... loyal... je 

le tiens pour homme de cœur... (U s'approche d'Alcée, qui lui 
donne uoe poignée de main; pais se tournant rers les autres.) Et si 

maintenant, messieurs, quelqu'un de vous en doute, c'est 
moi qui suis là pour lui répondre, (a part.) Avec eux je n'ai 
pas peur. (Haut.) Quant à ma sœur, voilà Christian qui l'ai- 
mait et qui me la demande en mariage. 

alcée. 
Lui qm est sans fortune ! 

CHRISTIAN* 

Qu'importe, quand on aime l Je ne demande rien que sa 
main. 
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MINA, le lorgnant, à part. 

Et Théritage qu'elle vient de faire, et qu'il connaît déjà... 

ALCÉE. 

C'est comme moi, mes amis; peu m'importe l'opinion du 
monde, (prenant Mina par la main.) Voilà ma femme quo je vous 
présente, 

REYNOLDS, regardant les autres et riant, puis se tournant vers Alcée* 

Et tu as raison... 

TOUS, à Alcée et saluant Mina. 

Tu fais bien... tu fais... 

MINA, les lorgnant et achevant leur phrase; à port. 

Une sottise... (se reprenant et saluant.) Ces messieurs sont 
bien honnêtes. 

ALIX. 

Et moi, madame la baronne, je suis enchantée... 

MINA, de même. 

Elle enrage. 

ALIX, continuant* 

Que nous épousions chacune celui que nous aimons ; car 
Christian est mon premier amour. 

MINA, lorgnant. 

C'est-à-dire son second; car un autre déjà... Ah! mon 
Dieu ! Alcée !... (Donnant le lorgnon à Alcée.) Tenez, tenez, mon- 
sieur, je n'en veux plus, je ne veux plus rien savoir. 

ALCÉE. 

Ni moi non plus. 

LE COMTE. 

Et vous avez raison ; vous ferez bon ménage. 

(ll^Iina pose le lorgnon sur la table à gauche.) 

LE CHOEUR. 

il/A ; Pour rbonnéur et la France. 
Confiant et sincère, . . 



\ 




t-V • ••' 



Ncn pas croire ses ;cux, 
Voilà, sur cetle terre, 
Le moyen d'CIre heureux. 

LE COMTE, an pDbtic. 
ÀIK : Au soin que je prend. Ae ma sloir 
L'auteur me charge de vous dire 
Qu'humble et soumis ix votre arrêt, 
Il abandonne k la satire 
L'invraisemblance du sujet... 
Que ce n'est qu'un léger proverbe... 

11 ment... et vent dire par là : 
a Je trouve la piËca superbe; 
Vous, messieurs, applaudi s se z-laî i 



■. — (EuTKi camplitei. 
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and ; croitd» dan* l«t anBlti : porlB 



SCENE PREMIERE. 

denn, Hiloi», iiilis (inprèi d« la Mb 



UËLOISE, .» ta»Di. 

Arriver ainsi à l'improviste ! et ne m'en prévenir qu'une 
heure d'avance ! Que faire, mon Dieu I Quel parti prendre? 
A cbaque instant je crois entendre sa voiture et je n'ai en- 
core rien décidé... rien inventé... j'ai si peu d'imagination! 



D'autres, quand gronde la temp£te. 
Montrent de l'audace et du cœur; 
Hoi, pour uD rien, je perds la (été. 
Et mo trouve mal quaud j'ai peurL.. 
Comment, dans cette inquiétude. 
Leur dérober in(>n embarras?... 
Les bonnèles femmes, hélas! 
Ont si ]ieu d'habitude! 



COUBDIES-V*UDKVIL] 



1 



Si je courais k sa rencontre.» mais nous n'aurions qu'à 
nous croiser en route, 11 vaut mieux l'attendre, et tâcher 
d'être seule en ce château auistement de son arrivée... Qui 
vient là... que voulez-vous, Anastasef... 

SCÈNE II. 
HÈLOISE, ANASTASE, «bimbi pu i* Uvi. 



C'est M, l'abbé Cambry qui demande à voir mademoiselle 
deUoutluçoQ... 

Ahl mon Dieu! je ne puis pas... 

ANASTASE. 

n vient parler pour ces petits orphelins, que mademoiselle 
a pris sous sa protection. 

HËLOÏSE. 

C'est égal, je n'y suis pas... je suis malade. 



Ah I que c'est heureux ! le . docteur Gobiael est avec lui. 

HÉLOLSE, i pul. 

C'est encore pire... 

Aht moo Dieu! quo dire et que faire 
A ses propos pour mo soustraire? 
Il faut Éviter sou regaril... 
Des médecios le plus bavardl 

ANASTASE. 
Chacun le traite avec âgard. 

UÉLOlSE. 

Par économie on Tinvile; 

Car en recevaut sa visite 



LA ghXnoinbssb 233 

On s'épargne un abonnement 
Au journal du département. 

Dites que je ne peux voir personne^, que je suis dans mon 
oratoire. 

ANASTASE. 

J'entends, mademoiselle est en retraite : ils comprendront 
cela. 

HÉLOÏSE. 

C'est bien... 

ANASTASE. 

D'ailleurs, ils vous verront tantôt... c'est votre soirée... 

HÉLOÏSE. 

Comment! c'est mercredi!... 

ANASTASE. 

Oui, vraiment. Le jour où toute la ville de Loches vient 
ici au château faire le reversis et le boston... Il n*y a pas 
dans notre endroit de réunion plus brillante. C'est tout na- 
turel : mademoiselle est si aimée, si considérée! une per- 
sonne pieuse qui est si riche!... 

HÉLOÏSE. 

C^est bien... (sue passe à gauche du théâtre; à part.) Il ne man- 
quait plus que cela ; soixante personnes qui seront témoins !... 
Et si je les décommande... si, pour la première fois depuis 
cinq ans, ma soirée n'a pas lieu... qu'est-ce que Ton va pen- 
ser? Ma vue se trouble... ma tête s'en va... 

ANASTASE. 

Mademoiselle se trouve mal. 

HÉLOÏSE. 

Je sens qu'en effet... 

(Elle s'appuie sur le dos du fanteoil anprè» à» la tabi»») 
ANASTASE, à part. 

Elle ne fait que cela. . . (cherchant de tous côtés.) Ah I mon Dieu ! 
le flacon de mademoiselle... son eau de mélisse... 



260 COMÉDIES-VAUbEYILLBS 




HÉLOÏSE, brusquement. 
Cielit.. le fouet du postillon... (Regardant par la fenêtre à gau- 
che.) Au bout de la grande avenue, une voiture, je ne me 
trompe pas! Anastase, mon cher Anastase... renvoie à Tins- 
lant le docteur et Tabbé Cambry... je les verrai tantôt, à 
ma soirée... mais qu'ils s'en aillent, par la porte du parc, 
entends-tu?... Je désire qu'ils examinent mes nouveaux 
dahlias, et mon raisin muscat, qui est superbe. 

ANASTASE. 

Oui, mademoiselle... (a part.) Qu'est-ce qu'elle a donc? elle 
qui d'ordinaire est si calme, si posée!... 

HÉLOÏSE. 

Et puis tu courras à la grille, oii à l'instant vient d'arri- 
ver une voiture de poste... Et la personne qui est dans cette 
voiture, tu la feras monter ici par cet escalier dérobé... et 
tâche qu'on ne Taperçoive pas... 

anastase. 
Oui, mademoiselle... Demanderai-je le nom de ce mon- 
sieur? 

HÉLOÏSE, indignée. 

Un monsieur!... Qu'est-ce à dire, Anastase?... Et pour 
qui me prenez-vous? 

ANASTASE. 

Pardon; je voulais dire cette demoiselle... 

HÉLOÏSE, avec colère. 

Ce n'est point une demoiselle... 

ANASTASE, à part. 

Ni homme, ni femme... que diable ça peut-il être? (Haut.) 
Enfin, quoi que ce soit... c'est dit, je vais renvoyer les deux, 
et vous amener l'autre... 

HÉLOÏSE. 

C'est bon... sortez... 

(Anaatase sort par le fond.) 
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SCENE m. 

HËLOISE, seule* 

Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... Voyez-vous déjà les idées 
de ces gens-là! et pourtant il n'y a rien encore... qu'est-ce 
que ce sera donc plus tard?... Moi, une femme si respectée... 
une chanoinesse! 

Ain : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Oui, moi si pure et si sévère, 

Je suis coupable de détour, 

D'impatience et de colère!... 

Trois péchés! rien qu'en un seul jour! 
Mais la vertu, que seule ici j'écoute, 
Est un trésor si rare à conserver, 

Qu'il faut bien, hélas! qu'il en coûte 

Quelque chose pour la sauver! 

Et à tout prix, et quand je devrais... Ciel! la porte s'ou- 
vre... c'est elle, ma nièce, ma chère Gabrielle ! 

(Montrant la porte à gauche.) 

SCÈNE IV. 

HÉLOISE; GABRIELLE .i ANASTASE, entrant p.r U port. 

latérale à gauche. 

GABRIELLE, l'embrassant. 

Ma chère tante 1 

ANASTASE, à part. 

Sa nièce!... 

HÉLOÏSE. 
Anastase, sortez... (Anastase sort en regardant Gabrielle.) Ah! 

voilà bien les traits de mon pauvre frère I 

15. 



n 
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GABRIELLE. 

Vous me reconnaissez donc encore depuis dix ans que je 
suis loin de vous, que j'ai quitté la France !... 

HÉLOÏSE. 

Oui, oui, cela fait toujours plaisir de se retrouver en fa- 
mille, et ce plaisir-là, j'ai du mérite à réprouver... Car j'au- 
rais autant aimé que tu ne fusses pas venue... 

GABRIELLE. 

Comment, ma tante!... 

HÉLOÏSE. 

Je m'explique mal... Je veux dire que je suis bien heu- 
reuse de te voir, det*embrasser... mais la joie, la surprise... 
Arriver ainsi sans mo prévenir ! 

GABRIELLE. 

Et le moyen de faire autrement? Il y avait un an que j'a- 
vais perdu mon père, tous les biens qu'il m'avait laissés à la 
Guadeloupe venaient d'être réalisés.., que pouvais-je faire 
de mieux que de revenir en France, près de vous, ma seule 
parente?... je me suis embarquée sur le premier bâtiment 
qui mettait à la voile... 

HÉLOÏSE. 

Comment ! si jeune, entreprendre un pareil voyage I 

GABRIELLE. 

Ça donne de la hardiesse, ça aguerrit. Maintenant je ne 
crains plus rien. Arrivée, il y a trois jours, au Havre... hier 
à Paris, ce matin à Tours, je suis venue aussi vite que ma 
lettre... tant j'avais envie de vous revoir! 

HÉLOÏSE. 

Je t*en remercie, mais il n'est pas moins vrai que ta pré- 
sence me met dans le plus grand embarras... 

GABRIELLE. 

Est-il possible 1 



• 
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HÉLOÏSB. 

Oui, mon enfant ; et si tu ne viens pas à mon aide, ton ar- 
rivée va me faire perdre honneur, repos, considération; enfin 
tout ce que j'ai de plus cher au monde... 

GABRIEIXE. 

Et comment cela, mon Dieu? 

HÉLOÏSE. 

C'est un secret dont toi seule auras connaissance; mais, 
quelque terrible qu'il soit, te voilà une femme, tu as dix-huit 
ans, on peut tout te dire, et, si j'en crois tes lettres, on peut 
se fier à ton amitié, et surtout à la bonté de ton cœur. 

GABRIELLE. 

Hais parlez donc, parlez vite, puisque je puis adoucir vos 
chagrins ; ça devrait être déjà fait. 

HÉLOÏSE. 

Ma bonne Gabriellel... 

GABRIELLE. 

Dame! entre demoiselles... car vous Têtes comme moi!... 
demoiselle majeure, et voilà tout. 

HELOÏSE. 

Plût au ciel!..* 

GABRIELLE. 

Qu*est-ce à dire? 

HÉLOÏSE. 

Tu tfétais pas en France il y a huit ans, tu étais déjà par- 
tie avec ton père pour les colonies; mais tu as entendu par- 
ler... de tous les événements arrivés alors... 

GABRIELLE. 

Sans doute! la Restauration... Toccupation étrangère, qui 
rendit mon père si malheureux et qui vous brouilla presque 
avec lui, car vous aimiez les étrangers. 

HÉLOÏSE. 

Moi!... 



^ 
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GABRIELLE. 

Certainement, vous avez toujours été faubourg Saint-Ger- 
main... il n*y a pas de mal, ma tante ; mais poursuivez. Vous 
dites qu'à cette époque... 

HÉLOÏSE. 

J'étais près de Nogent, à Tabbaye du Paraclet, lorsque 
les Russes s*en emparèrent... 

GABRIELLE. 

Ahl ma pauvre tante 1... 

HÉLOÏSE. 

Du tout, tu ne me comprends pas. Ils étaient commandés 
par le général Kutusof, que j'avais connu aux bals de l'am- 
bassadeur Kourakin. Il me protégea, me fit respecter, et me 
donna même, avec une galanterie toute moscovite, ses che- 
vaux et une voiture à ses armes pour retourner à Paris. 

GABRIELLE. 

Je ne vois pas jusqu'ici grand malheur 1 

HÉLOÏSE. 

Attends donc!... J'arrivai ainsi, sans danger, à travers les 
postes ennemis, jusqu'à la Ferté-sous-Jouarre occupé alors 
par un escadron de Cosaques. C'était la veille de la bataille 
de Montmirail, et je me logeai à l'hôtel de France. L'auber- 
giste, un brave homme qui pensait très-bien, me prenant, 
à ma voiture, pour une princesse russe, s'empressa de me 
donner un bon souper, une belle chambre et un excellent 
lit, où je ne tardai pas à m'endormir profondément. Je fus 
réveillée au milieu de la nuit par un grand bruit... des cris... 

GABRIELLE. 

Effrayants... 

HÉLOÏSE. 

Non, des cris de joie, le choc des verres et des chansons 
à boire, en français. Il parait que des grenadiers de Bona- 
parte venaient de débusquer les Cosaques et s'étaient empa- 
rés de leur souper, qu'ils avaient trouvé tout servi. 



GABRl&LLE. 

Il n'y a pas giand mal... 

HÉLOÏSB. 

Âtlends doncl... La salle à manger était au-dessous de 
nu chambre, et j'entendais leurs discours... Furieux des atro- 
cilës commises par les Russes, et animés par le vin de 
Champagne qu'ils buvaient à discrétion, .. ils étaient dans le 
pays... ils s'excitaient i grands cris àla vengeance, lorsque 
cet imbécile d'aubergiste entra dans l'appartement, en leur 
disant : » Silence doue, messieurs, il y a là-haut une prin- 
cesse russe que vous allez réveiller. ■ A ce mot, partit un 
éclat de rire général, et au milieu du tumulte, j'entendis 
l'un des convives s'écrier ; « C'est moi seul que cela regarde, 
représailles, mes amis... représailles 1 ■ 

Ah! mon Dieu I 

HÉLOÏSE. 

£t moi aussi car un officier venait d'entrer dansma cham- 
bre, dont il avait refermé la porte. 

GABRIELLB. 

n fallait s'écrier : » Je suis mademoiselle de Hontluçon, 
je suis Française ! » 

HÉLOÏSB. 

C'est bien ce que je voulais Taire; mais la peur m'avait 
saisie, et, quand j'ai peur, je perds ta tête... je me trouve 
mal!... 

CABRI ELLE. 

C'était bien le moment 1 

HÉLOiSB. 

Que te dii'ai-je? quand je revins à moi, le tambour et It 
clairon retentissaient de tous celés, le canon se faisait enlen 
dre... il était à peine jour, et la bataille commençait déjà.. 
j'étais seule, et à terre, à mes pieds, je trouvai un porte- 
feuille à demi ouvert, contenant quelques lettres et quel- 
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ques papiers, dont je m'emparai; mais une fièvre violente 
me tint plusieurs mois entre la vie et la mort...(ua instant de 
silence après lequel' Héiqise continue.) Et, Tannée Suivante, quand 
tout fut pacifié, quand je vins m'établir ici, en Touraine, 
dans ce château de Loches, que j'avais acheté, et où personne 
ne me connaissait... je dis que ma nièce, ma seule parente, 
une jeune personne nouvellement mariée... 

GÀBRLBLLE. 

Moi... 

HÉLOÏSE. 

Justement ! madame de Saverny m'avait confié, avant son 
départ pour la Guadeloupe, un jeune enfant qu'elle ne pou- 
vait emmener avec elle, et que j'ai fait élever ici sous mes 
yeux. 

GABRIELLE. 

Ah ! mon Dieu! qu'avez-vous fait là? 

HÉLOÏSE. 

Un mensonge qui sauvait ma réputation, sans compro- 
mettre la tienne ; car je croyais que tu ne reviendrais jamais 
en France... et de si loin... à la Guadeloupe, que pouvait 
te faire ce qui se passait ici, à Loches ? Mais voilà que tu 
arrives sans me rien dire, et que tu te trouves... 

GABRIELLE. 

Mariée et mère de famille !.'.. 

HÉLOÏSE. 

Pour quelques jours seulement, car, puis(Jue te voilà, nous 
quitterons ce pays, nous irons à Paris, en Italie, en Alle- 
magne, où tu voudras... Mais ici ne les détrompe pas, ou 
c'est fait de moi... je suis perdue! 

GABRIELLE. 

Et en quoi donc ? Qui pourra vous accuser, quand on con- 
naîtra la vérité? 



» _ M 



HELOÏSE. 

£st-ee qu'on la croira jamais? tu ne sais pas aujourd'hui, 
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en i823, comme Loches est petite ville et mauvaise langue, 
surtout à regard des personnes qui ont quelque piété, quel- 
que dévotion... et des opinions comme il faut! Ils seraient 
si heureux de me trouver en faute, moi qu'ils appellent une 
ultra!... Et puis, cet enfant, je Tai élevé avec un soin, une 
tendresse, dont tout le monde a été édifié et attendri... On 
disait : « Quelle bonne tante ! quelle générosité ! » Je lais- 
sais croire, je me laissais louer, et maintenant il faudrait 
avouer... Oh! non, plutôt mourir! et si tu n*as pas pitié de 
moi, si tu repousses ma prière, tu n'as plus de tante... 

AIR de Renaud de Montauban. 

Que mon seul vœu soit écouté: 
De vingt amants à toi l'hommage ! 
A toi la grâce et la beauté. 
Car le ciel te laisse en partage 
Amour, plaisir et cœtera... 
Laisse-moi du moins l'avantage 
D'être respectée... A mon âge, 
On n'a plus que ce bonheur- là. 

GABRIELLE. 

Oh! mon Dieu! mon Dieu! Le ciel m'est témoin que je 
TOUS aime bien, que je donnerais ma vie pour vous, mais ce 
çpte vous me demandez là... 

HÉLOÏSE. 

Est ce qu'il y a de plus simple au monde. 

GABRIELLE. 

Vous trouvez?... accepter ainsi un mari I 

BÉLOÏSE. 

Est-ce cela qui t'embarrasse ? tu n'en as plus, tu es veuve. 

GABRIELLE. 

C'est toujours une bonne chose.... c'est cela de moins... 

HÉLOÏSE* 

Le nom de Saverny, que je t'avais donné, est celui d'un 
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oflicier que nous avions connu autrefois, mais qui depuis 
longtemps est mort en Russie. 

GA BRI ELLE. 

A la bonne heure! mais lu reste... 

HÉLOiSE. 

Dans huit jours, je te rends ta parole, et, d'ici li, dans 
celte ville où personne ne te connaît, tu seras environnée 
de soins, d'hommages et de compliments... car, vrai, il est 
charmant. 



Je n'en doute pas, mais vous ne savez point que j'avais, 
en venant vous trouver, des vues, des idées, qui font que... 
enfm... ma tante, c'est très- désagréable... 

HÉLOTSE. 

Et pourquoi cela? 



Parce que... parce que à bord du bâtiment sur lequel nous 
avons fait la traversée, il y avait un jeune marin, uneoseigne 
de vaisseau, qui a eu pour moi et pour la gouvemanle qui 
m'accompagnait, tant de soins, tant d'attentions... et sans 
me connaître ! car moi, en voyage, je ne dis jamais riea ; 
lui, c'est différent, il dit tout ce qu'il pense, et vingt fois, 
sans s'en douter, il m'a avoué qu'il m'aimait, qu'il tn'adO' 
rait. Ces marins ont tant de franchise ! 

UÉLOÏSE, 

Est-il possible!... 

GABRIELLB. 

Oui, ma lante, et sans savoir si j'étais riche ou non, me 
croyant orpheline, sans appui, sans protecteur, il m'a offert 
sa main, sa fortune, ce qui est fort bien à lui. El, quoique 
vif, impatient, s'emportant aisément, il est très-aimable, 
très- gentil... enfin, un parti très-convenable, un mariage 
que mon père aurait approuvé, j'en suis sûre. Mais moi, 
j'ai répondu que j'avais une tante, désormais ma seide H- 
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mille ; que j'allais, en Touraine, me rendre près d'elle, la 
consulter, lui demander son aveu. 

HÉLOÏSE. 

Peux-tu en douter? J*approuve tout... je consens à tout. 
Où est-il dans ce moment? 

GABRIELLE. 

M. Henri? 

HÉLOÏSE. 

Ah ! on le nomme Henri. 



GABRIELLE. 

Henri de Saint-Dizier. 

HÉLOÏSE. 

Où est-il? 

GABRIELLE. 

Il est à Paris, dans sa famille. Il voulait me suivre ; moi, 
j e ne Tai pas voulu. 

HÉLOÏSE. 

Nous irons le trouver dans quelques jours, dès que j'aurai 
arrangé mon départ et fait mes adieux à ce pays, où, grâce 
à toi, je laisserai une réputation honorable. 

GABRIELLE. 

Ma tante... 

HÉLOÏSE. 

Tu consens, n'est-il pas vrai ? 

GABRIELLE. 

Malgré moi, et puisque vous le voulez, mais ce ne sera 
pas long, et nous partirons tout de suite, et nous ne revien- 
drons jamais dans ce pays. 



f-- _ ••- 



HELOÏSE. 

Tout ce que tu vouàras ! ma vie entière sera employée â 
te remercier. 

(Elle fait quelques pas pour sortir.) 
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6ABRIELLE, la ratenant. 

Un mot seulement. Ce portefeuille troaTé par vous à la 
Ferté-sous-Jouarre ne vous donnait-il pas quelques rensei- 
gnements ? 

HÉLOÎSE. 

Si vraiment... un officier supérieur... je connais son nom 
et son grade. Mais, d'après les renseignements que j*ai pris, 
d'après son caractère, sa conduite, ses opinions surtout, 
aucun espoir qu'il consente jamais... et comment alors l'y 
contraindre? Songe donc! un procès en réparation! un 
éclat, un scandale 1 il ne faut pas même y penser... et tâcher 
seulement que le plus profond silence... Aussi tu garderas 
avec tout le monde le secret que j*ai confié à ta foi. 

GABRIELLE. 

Je vous le jure, et ce serment-là est sacré. 

HÉLOÎSE, l'ambraaaant. 

Ma nièce, ma bonne nièce 1... 

AIR de la valse des Comédien». 

Puisse le ciel, à qui je rends hommage, 
De ton bon cœur te payer aujourd'hui! 
Puissè-je ici, terminant ton veuvage, 
Te voir bientôt à ton second mari ! 

GABRIELLE, secouant la tète. 

Oh! mon second !... 

HÉLOÏSE. 

Cet époux, je l'atteste, 
A son destin se fera volontiers ; 
Et ce sera comme au séjour céleste. 

Où les derniers se trouvent les premiers. 

« 

Ensemble. 
HÉLOÏSE. 

Puisse le ciel, à qui je rends hommage, etc. 

GABRIELLE. 

De Tamitié je lui devais ce gage... 



; 
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Puisqu'il le faut, prenons notre parti; 
Késignons-noas, hélas I à mon veuvage. 
Et que le ciel nous protège aujourd'hui I 
(Héloïse rentre dans sa chambre, dont la porte est à la droite d« Tactenr.) 

SCÈNE V. 
GABRIELLE, »ai«. 

Cette bonne tante!... Oh! oui, je n hésite plus, et je suis 
heureuse de contribuer à sauver son honneur, qui, après 
tout, est le mi«n, c'est celui de la famille. Et puis, une fois 
loin de ce château, qui saura jamais le service que je lui ai 
rendu?... et qui pourrait m'en faire un crime ? 

HENRI, en dehors. 

Oui, c'est bien^ le grand salon... j'attendrai tant qu'on 
voudra. 

GABRIELLE. 

Il me semble que cette voix ne m*est pas inconnue I 

HENRI, entrant avec Anastase. 

C^est elle I (a Anastase.) Laissez-moî. 

GABRIEL V. 

ciel! c'est Henri!... 

(Anastase sort.) 

SCÈNE VI. 
GABRIELLE, HENRI. 

GABRIELLE. 

Vous ici 1... TOUS dans ces lieux ! 

HENRI. 

Oui, mademoiselle, trois jours sans vous voir, c'était trop 
long ; je n'ai pu y tenir. Comment rester à Paris, quand 



vous êtes ici? Je viens d'y arriver... j'ai demandé cette res- 
pectable chanoinesse dont vous m'aviez parlé... mademoi- 
selle de MontldçoD, voire tante ; tout le monde m'a iodiqué 
son château. ' - 

GABRIELLE. 

Et do quel droit, s'il vous plaît, vous présenter chez elle ? 

HENRI. 

C'est dans l'ordre, dans les convenances... il faut biea 
que je lui demande voire main. 

QABRIELLB. 

Sans èire connu ! 

HENRI. 

Pour me connaître il faut bien qu'elle me voie, et quand 
elle saura à quel point je vous aime ; quand je lui dirai : 
u Depuis deux mois je n'ai pas quitté votre nièce, et deux 
mois abord d'un vaisseau. C'est deux ans, c'est six ans dans 
le monde, c'est une existence tout enlière, c'est plus qu'il 
n'en fallait mille fois pour app,récier toutes les vertus qui 
brillent en elle. J'ai de la fortune, de la jeunesse, quelques 
espérances de gloire; je lui offre tout cela, donnez-la-moi 
pour femme, et, si je ne la rends pas heureuse, que jamais 
je n'entende siffler un boulet de canon, que je reste enseigne 
toule ma vici " 

GABRIELLE. 
HENRI. 

Ce n'est pas à vous que je dis cela, c'est à votre tante, 
et, si elle m'avait entendu, croyez-vous qu'elle no me con- 
naîtrait pas déjà, comme si depuis dix ans nous avions na- 

jué ensemble ? 

GAHHIELLB. 

Si, vraiment; mais, élevédepuis l'enfanceà borddevolre 
isseau, il y a dans le monde des usages dont vou^ ne 
us doutez pas, et que blesse votre arrivée ; aussi je ne 
ux pas que \'Ous voyiez ma tante. 
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HENRI. 

Pourquoi donc cela ? 

6ABRIBLLE. 

Parce que d'ordinaire on ne fait jamais soi-même une de- 
mande en mariage« On a un ami, un parent, qui se charge 
de ce soin; les familles se voient, s'entendent ensemble. 

HENRI. 

N*est-ce que cela? j'y ai pensé; j'ai là mon oncle... il est 
avec moi. 

GABRIELLE. 

Gomment, monsieur! 

HENRI. 

C'est-à-dire il est â Tours, ou plutôt il est en route, ce 

n'est pas sa faute s'il ne va pas vite, il a la goutte et ne 

vient qu'en berline; moi, je suis venu à cheval, à franc 
étrier. 

GABRIELLE. 

Est->il possible ! 

HENRI. 

Ce qui est terrible, parce qu'un marin dans la cavalerie... 

AIH : Du partage de la richesse. (Fanchon la vielleuse.) 

J'en conviens, écuycr novice, 
J'étais brisé; mais rien qu'en arrivant, 
Rien qu'en voyant ce superbe édifice. 

Surtout en vous apercevant. 

Plus de fatigue, tout s'oublie ! 

GABRIELLE. 

Quoi! plus du tout fatigue? 

HENRI, d'un air triomphont. 

Non, vraiment. 

GABRIELLE. 

Alors, monsieur, j'en suis ravie, 
Et vous allez repartir sur-le-champ. 



^ 
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HENRI. 

Y pensez-vous? 

GABRIELLE. 

Oui, monsieur, pour vous apprendre à agir sans mon 
ordre, sans ma permission; c*est bien mal, c'est affreux. 

HENRI. 

J'ai tort, j*ai tort, je ne sais pas pourquoi, mais, dès que 
vous le dites, j'ai tort. Aussi, je suis prêt à vous obéir... je 
ne demande ni grâce, ni délai 1 mais, mon oncle, un général 
qui a la goutte, et qui n'est pas amoureux, mon oncle, qui, 
par amitié pour moi, vient de faire soixante-cinq lieues, en 
jurant comme un damné, je ne peux pas exiger qu'il re- 
commence sans désemparer, je ne peux pas le tuer, moi 
surtout qui suis son héritier ! Et puis, s'il faut vous Tavouer, 
j'ai déjà eu assez de peine pour le décider à venir faire la 
demande ; il ne voulait pas entendre parler de mariage et si, 
en arrivant ici, il reçoit un affront, tout sera fini, tout sera 
rompu, et je n'y survivrai pas. 

GABRIELLE. 

Eh bien ! monsieur, ce sera votre faute, c'est vous qui 
l'aurez voulu, qui l'aurez mérité. 

HENRI. 

Et en quoi donc? 

^ GABRIELLE. 

En n'écoutant que votre volonté et non la mienne, en 
manquant de soumission.*^ 

HENRr. 

Cela ne m'arrivera plus, je vous le jure... mettez-moi à 
l'épreuve ; et si j'y manque désormais, si je n'obéis pas aveu- 
glément à vos moindres désirs, à vos ordres, à vos caprices, 
si je me révolte contre vous un seul instant, je consens à* 
perdre tous mes droits, je renonce à votre main, à votre 
amour... 
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GABKIELLE. 

yraimentl... Eh bien! j'accepte! je veux voir jusqu'où 
peuvent aller chez vous la confiance et la soumission. Si vous 
sortez vainqueur de cette épreuve, je ne pourrai plus jamais 
douter de votre tendresse, et je me regarderai dans mon 
ménage comme la plus heureuse des femmes; mais, si je me 
trompe, si je m'abuse, si votre amour n'est qu^un amour 
ordinaire, s'il est, comme tous les autres, sujet aux soupçons 
et aux préventions; si, en un mot, vous en croyez moins 
votre cœur que vos yeux... 

HENRI. 

'Jamais, jamais!... 

GABRIELLE. 

Eh bien donc! voici mes conditions et le traité que je vous 
impose. Dans quelques jours nous retournerons à Paris; 
mais d'ici là, et pendant tout le temps que vous et votre 
oncle resterez en ce château, quoi que vous puissiez voir, 
quoi que vous puissiez entendre.*, j'exige que vous n'ayez 
ni dé6ance... ni jalousie... 

HElfRI. 

Je vous le jure... 

«UKBRIELLE. 

Que vous soyez toujours aimable,, enjoué, et d'une humeur 
charmante. 

HENRI. 

Je le jure 1 

GABRIELLE. 

Quand je dirai : Mon ami... croyez-moi... 

HENRI. 

Je vous croirai. 

GABIHELLE. 

Sans que je sois obligée de donner ni motifs ni explica- 
tions.,. 



»w 
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HENRI. 

C'est trop juste! je n'ai pas besoin de comprendre, je n'ai 
pas besoin de ma raison, elle est à vous, je vous l'ai donnée, 
comme tout ce que je possède. 

GÂBRIELLB, arec émotion. 

Monsieur Henri!... vous êtes un bon et aimable jeune 
homme, et je vous aime bien. 

HENRI, timidement. 

Faut-il déjà commencer à vous croire? 

6ABRIELLE, souriant. 

Certainement... mais silence ! voici ma tante. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; HÉLOISE. 

É 

HÉLOÏSE, à Gabrielle. 

Je voulais prévenir nos amis; mais j'ignore comment cela 
se fait, toute la ville de Loches savait déjà ton arrivée; aussi 
nous aurons ce soir une réception magnifique... (ApenBerant 
Henri.) Que vois-je? et quel est ce jeune homme? 

GABRIELLE. 

M. Henri de Saint-Dizier, cet officier de marine... 

HÉLOÏSE. 

Dont tu me parlais ce matin? 

GABRIELLE. 

Oui, ma tante. 

AIR ; Pauvre dame Mai^uerile. (La Dame Blanche.) 

COUPLETS. 
Premier eoupleL 

Et son oncle, qu'il précède, 
Va se rendre dans ces lieux. 
(Sur une invitation de Gabrielle, Henri passe entre les deux dames.) 
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HÉLOiSE, d'un lir alnablB. 
Puisqii'ici je tous possède. 
Je vous garde lous les deux. 
Comme dame chàlelaiae, 

Près de dous vous retenir, 
Pour vous reposer do la roule... 

HEMIl, bB> 1 Gib dalla. 
Faut- il accepler? 



Sans doute. 
HENRI. 



Sans doute. 
HENRI, i put. 
Ah! quel plaisir d'obéir! (B'«.) 
Dtaiième conpUl. 
HÉLOiSE. 

Qui sur mer Iremblait d'efTroi ! 
Vous la proiégïez sans cesse ! 
Ab I monsieur, embrassez -moi. 
HENRI, ÏBi à Gibrialla. 
Faut-il accepler? 



BENKI, i put at gsiamenl. 
Je vois parfois qu'il en coûte ; 
Hais n'importe, et sans réflécliir... 
, (Il .1 

HÉLOiSK. 



TéS GOMSDIBS*YAUDEVILLES 



HBNRI, «Tve jum^ 
Qiiel délice! 
(s*approohaiit timidenieot de 6«b(itll«*) 
Faut-il toujours que j'obéisse? 
(Gabrîelle ne répond pas ; mai» de la tète lui fait ûgaë que Oui. Henri 

TembraMe.) 
Ah ! quel plaisir d'obéir î {Bis.) 

(a part.) Elle est charmante, cette tante-là... (Haut.) Et 
moi qui craignais de me présenter 1 

HÉLOÏSE. 

Vous aviez bien tort; vous étiez sûr du plaisir que vous 
feriez à moi et à madame de Savemy. 

HENRI, étonné. 

Madame de Saverny... qui donc?... 

HÉLOÏSE, montrant Gabrielle. 

Ma nièce. 

HENRI, étonné. 

Gomment ! . . . mademoiselle..» 

BÉLOlSE. 

Vous voulez dire madame... 

HENRI, Tirement. 

Du tout ! mademoiselle. 

HÉLOÏSE, fionriant. 

Ah! non, vraiment... ne savez-vous pas qu'elle a été 
mariée, qu'elle est veuve?... 

HENRI, stupéfait. 

Veuve... je ne peux pas le croire... ce n'est pas possible. 
(a Gabrielle.) N'est-il pas vrai? 

GARRIELLE. 

Si, monsieur. ^ 

HENRI, areo colère. 

Eh quoil madame!... une pareille nouvelle iei, dans ce 
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moment!... m*abuser à ce point. 1... et pourquoi, je vous le 
demande? 

GABRIELLE. 

£h! mais, il me semble que vous ne deviez me demander 
ni motifs ni explications. 

HENRI. 

Certainement... je Tai promis... mais je ne m'attendais 
pas... est-ce que je pouvais prévoir?... 

GABRIELLE. 

C'est-â-dire qu'à la première épreuve et pour la moindre 
chose... 

HENRI, arec colère. 

La moindre chose... morbleu !... (se reprenant.) Non... non... 
je me tais... je ne dis rien... vous le voyez... je suis calme... 
je me modère... je me soumets... mais je me demande seu- 
lement... à moi-même, comment, pendant tout le temps de 
notre voyage, vous ne m'avez pas dit un mot de ce mari!... 
(a HéioïM.) Moi qui croyais connaître toutes ses pensées I».. 

HÉLOÏSE, virement. 

Elle n'y pensait jamais I 

HENRI. 

Â la bonne heure!... c*est tout simple... tout naturel... 
pourquoi alors en faire un mystère? 

HÉLOÏSE, h demi-Toix et le tirant un peu à l'écart. 

Elle a été si malheureuse avec lui, qu'elle n'en parlait 
jamais; et puis elle a été mariée si peu de temps... si peu... 
si peu... que ce n'est vraiment pas la peine d'en parler... 

HENRI, arec colère. 

Eh! madame! (se reprenant.) Non... non... pardonnez-moi, 
excusez-moi. .. je ne sais plus où j'en suis ! Moi qui croyais. . . 
qui espérais!... ah! je ne pourrai jamais m'babituer à cette 
idée-là. 
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GABRIELLEy à port. 

Pauvre jeune homme!... 

HENRI, passant à la gauche de Gabrielle. 

Et j'éprouve là, malgré moi, des transports de jalousie et 
de rage... 

GABRIELLE. 

Henri!... 

HENRI. 

Rien... rien, mademoiselle... je veux dire madame; je ne 
me plains pas... je ne me fâche pas... je tiens ma promesse... 
je suis enjoué... je suis de bonne humeur!... mais je suis 
bien malheureux! 

GABRIELLE. 

Et pourquoi donc? puisque je vous aime... 

HENRI. 

Vrai! vous m'aimez?... Ah! ce mot-là fait du bien... cela 

console... (a part et se jetant dans un fauteuil auprès de la table.) 

Mais c'est égal, ce n'est pas la môme chose. 

GABRIELLE, le regardant. 

Oh! mon Dieu!... mon Dieu! il me fait peine... et je ne 
peux vraiment pas... 

HÉLOÏSE, la retenant. 

Y penses-tu?... 

GABRIELLE. 

AIR : Le beau Lycas aimait Thémire. (Les Artistes par occasion.) 

Hélas! à son trouble sensible, 
Je partage son embarras! 
C'est qu'en effet il est terrible 
De passer pour ce qu'on n'est pas... 
Par prudence, je me retire; (Bis.) 
Car, rien qu'en voyant sa douleur. 
Surtout en voyant son erreur. 
Je suis toujours prête à lui dire : 



- i 



r 



LA GHANOINBSSB 281 

■ II, - ■ ■ 

«< Rassurez-vous, n'ayez pas peur... » [Bis,) 

(Ella sort par la droite ea le regardant encore.) 

HÉLOÏSE, a part. 

Elle me fait trembler de peur. 

SCÈNE vm. 

HÉLOISE, HENRI. 



# 



HENRI, qui était resté quelque temps la tête appuyée sur sa main, la 
relève en ce moment, et regarde autour de lui. 

Eh bien!... elle n*est plus là!... elle s'éloigne!... 

HÉLOÏSE. 

Soyez tranquille! elle va revenir... (a part.) Allons... pen- 
dant qu*il y est, il vaut mieux tout lui dire tout de suite... 
(Haut.) Elle est allée... je crois, embrasser son enfant!... 

HENRI, se levant brusquement du fauteuil oU il est assis. 

Son enfant!... qu*ai je entendu? 

HÉLOÏSE, effrayée. 

Ah! mon Dieu!... 

HENRI, aTec colère. 

Elle a un enfant?... 

HÉLOÏSE, tremblante. 

Sans doute ; un enfant charmant né de ce mariage, et que 
pendant son absence j*ai élevé ici... dans ce château... 

HENRI, dans le désespoir. 

Quoi! ce serait possible?... 

HÉLOÏSE. 

Oui, monsieur, je ne vois pas ce que vous importe... 

HENRI, hors de lui. 

Ce qu*il m'importe... madame... ce qu'il m'importe ! (a part.) 
Ces vieilles demoiselles... ça ne se doute de rien. 

16. 



/ 
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HELOÏSE) avee satisfaction. 

Je vais vous le montrer... il est beau comme le jour, et, 
dès que vous le verrez... 

HENRI. 

Moil... jamais... (a part.) Cette tante-là est insupportable... 

HELOÏSE. 

Comment, monsieur! vous refusez... 

HENRI. 

Non, sans doute; mais, dans ce moment... voyez-vous, je 
ne suis pas à la conversation... le trouble... l'émotion... 

HÉLOÏSE. 

La fatigue de la route... 

HENRI. 

C'est cela... (Avec colère.) Et ne savoir à qui s'en prendre... 
ni sur qui se venger I... (D'an air menaçant.) Ah! si par bon- 
heur... son mari n'était pas mort... 

HÉLOÏSE. 

Elle ne serait pas veuve, et vous ne pourriez pas l'épouser. 

HENRL 

C'est juste, madame... très-juste... Vous voyez, comme je 
vous le disais, que je n'ai pas dans ce moment des idées bien 
nettes... ni bien arrêtées... 

HÉLOÏSE. 

Je vous laisse... monsieur, je vous laisse... 

HENRI, à part. 

C'est bien heureux!... 

HÉLOÏSE. 

Je vais faire préparer votre appartement et celui de votre 
oncle... (a part.) Allons... c'est fini... le coup est porté... et 
cela s'est passé mieux que je ne croyais.;. (Faisant la réré- 
MBce.) Monsieur... j'ai bien l'honneur... 

(SUe sort par la porte latérale A drolle.) 
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SCENE IX. 
HENRI, .eui. 

Au diable la famille... les aïeux... les grands parents... et 
surtout... surtout les descendants !... Et cette tante avec son 
air patelin... <• Elle a été si peu... si peu mariée... que ce 
n'est pas la peine d'en... » Eh I morbleu I elle ne l'a été que 
trop... et je rends grâce au ciel de ce qu'elle n'était pas là ; 
car, dans le premier moment, je ne sais pas ce que je lui 
aurais dit!... Je ne peux pas me laisser jouer, abuser à ce 
point-là... je suis dégagé de ma parole, de mes serments... 
oui, oui, je serais un fou, un insensé... je serais le jouet, 
la risée do tous... si je pensais encore à l'épouser!... mais 
je n'y pense plus... je serai homme... je renoncerai à sa 
main... Y renoncer!... ah! cet effort est au-dessus de mon 
courage! Je l'aime.. .je l'aime tant!... c'est mon bien... c'est 
ma vie... Et puis, je ne sais pas pourquoi je suis là à me 
monter la télé... à m'irriter sans raison !... Tous les jours, 
dans le monde, on épouse une veuve... qui a un enfant! Et 
la preuve, c'est que si je refuse sa main... un autre, j'en 
suis sûr, se présentera pour l'épouser... un autre encore !... 
oh! non... celui-là, pour le coup, je le tuerais... Et si elle 
ne m'a pas parlé de ce premier mariage, si elle m'en a fait 
un mystère... qu'estnîe que cela prouve? la crainte qu'elle 
avait de m' affliger... de perdre mon amour... Oh ! non, 
jamais. . . car, après tout ! . . . 

AIR de Lantara, 

C'est toujours la femme que j'aime, 
C'est toujours ce regard charmant ! 
Mêmes attraits... elle est la même... 

(S'anrêtant.) 
r^on, pas tout à fait cependant. (Bis.) 
(Atco impatience.) 

Mai^y que m'importe? Adieu, raison, sagesse,. 
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Peines, regrets:. . Que tout soit effacé \... 

Distiogue-t-on le présent du passé? (Bis.) 

Oui, oui, j'y suis décidé... et si ce n'était ce que va dire 
mon oncle, qui s'était prononcé contre ce mariage... {Km 
impitiaiw»-) Après tout, cela ne regarde personne-., c'est moi 
que cela regarde... c'est moi qui épouse... et si quelqu'un 
se permet de me blâmer, ou de le trouver mauvais... Ciel! 
qu'est-ce que j'entends làî... je crois qu'on jure... c'est 
mou oncle!... 



SCENE X. 
HENRI, BOURGACHARD. 

BOURG ACHAtlD, antriDI par U fond. 

Maudits chevaux!... maudits postillons! 

HENRI, alliDt i lui. 

Mon cher oncle I 

BOOnGACHinD. 

' Maudit pays!... 

HÈNBI. 

La plus bello contrée du monde, le jardin de la France... 

BOUBCACHABO. 

Maudit pays!... que je n'avais pas revu depuis le jour où 
moi, général Bourgachard, je commandais une partie de 
l'armée de la Loire... qu'est-ce que je disî... des brigands 
de la Loire... comme on nous appelait alors... 



Oui, morbleul... c'était bien la peine de s'exposer ai 
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coups de fusil... à la fatigue... à l'exil... de se battre pen- 
dant trente ans... pourquoi? 

(il s*assied auprès de la table.) 
HENRI. 

Pour gagner de la gloire... 

BdURGAGHARD. 

Dis donc un brevet do réforme et des rhumatismes... 
c'est la seule chose qu'on ne nous conteste pas, à nous au- 
tres vieux soldats de la garde, car j'ai vu le moment où, 
par ordonnance royale, on allait supprimer la bataille 
d'Austerlitz... il en a été question... 

HENRI. 

Bonne plaisanterie! 

BOURGACHÂRD. 

Ça m*est égaL., je ne tiens plus à tout cela... je ne tiens 
plus à la gloriole... En fait de fumée, je n'aime plus que 
celle de la pipe... le coin du feu, le cigare et le piquet... 
Voilà!... 

HENRI. 

Oui!... voilà comme je vous ai trouvé Fautive jour dans 
votre château de la Brie, en tête-à-tête avec votre curé. 

BOURGACHARD. 

Un brave homme... un ancien militaire, qui tous les soirs 
me parle de nos campagnes... et puis du ciel... et puis de 
ma goutte, qui quelque jour pourrait bien m'emporter; et 
il m'a dit là- dessus des choses... 

HENRI. 

Qui vous ont effrayé... 

BOURGACHARD. 

Moi ! morbleu... je n'ai jamais eu peur... ni de lui, ni de 
personne ; mais vois-tu, mon garçon, quand on a couru 
bravement toute l'Europe, tuant, pillant, se faisant tuer... 
que sais-je!... ça va bien... on ne pense à rien... on est 
jeune. 
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AIR du TaadeTilIe du Piège. 

Point de remords, point de chagrin, 
'f Et l'on se repasse sans peine 

Amour, fillettes et bon vin, 
Sans compter mainte autre fredaine... 
Nous nous disions, nous autres chenapans : 
Ces péchés-là, je puis me les permettre; 
Pour m'en repentir, j'ai le temps 
Où je n'en pourrai plus commettre! 

£h bienl ce temps-là est venu... 

HENRI. 

Est-il possible!... 

BOURG ACHÂRD. 

Oui, mon garçon, depuis que je suis à la retraite, et qae 
je ne me bats plus, je pense quelquefois... je n'ai que cela 
à faire... et si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire 
de mal... aussi je me disais : Si mon neveu ne faisait pas 
la bêtise de se marier, il resterait avec moi, nous ferions 
ménage ensemble, nous ne nous quitterions pas; ça me fe- 
rait du bien : et avec lui, qui a des principes, nous serions 
deux... à penser... et à manger ma fortune!... 

HENRI. 

£h bien! mon oncle, nous serons trois... ma femme vous 
fera une société charmante. 

BOURGACHARD, se levant. 

Laisse-moi donc tranquille... ce sera une gène, un ennui!... 
est-ce que j'oserai jurer ou fumer devant elle? est-ce que 
j'entends rien à la galanterie?... la garde impériale ne s'est 
jamais piquée de ça... Et, si au dessert j'ai quelque bonne 
histoire à raconter, il faudra donc m'en priver, parce que 
j'aurai là devant moi une jeune fille innocente et naïve qui 
ne se doute de rien?... 

HENRI. 

Mais si, mon oncle... et c'est justement ce qui vous trompe* 
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BOURGACHARD. 

Qu'est-ce que ta me dis-là? 

HENRI. 

Que vous allez être ravi... enchanté... c'est une veuve! 

BOURGACHARD. 

Une veuve 1 et depuis quand? 

HENRI. 

Depuis ce matin... non, je veux dire que je Tai appris ce 
matin..* tout à Theure, une surprise que je vous ménageais... 

BOURGACHARD. 

Elle est jolie !... a-t-on jamais vu une absurdité pareille?... 

AIR du vaudeville de t Avare etnn ami. 

Oui, yentrebleu ! l'idée est neuve ! 
Aller, au printemps de ses jours, 
Pour femme choisir une veuve! 

HENRI. 
Qu'importe, si j*ai ses amours ! 

. BOURGACHARD. 

Veuve qui fera tous les jours. 
Des comparaisons en ménage, 
De vous et du premier mari..» 

HENRI. 

Et qu'importe, mon oncle, si... 
Elles sont à mon avantage? 

(Arec embarras.) Et puisil y en a encore un pour vous... un 
avantage I... vous que je voyais l'autre jour faire faire Texer- 
cice au petit garçon de votre intendant, car vous aimez, vous 
adorez les enfants I... Eh bieni vous n^aurez pas la peine 
d'attendre, vous en aurez un tout de suite... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce que j'entends là? 
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HENRI. 

Elle a, de son premier mariage^ un petit garçon qui est 
dit-on, charmant... 

BOURG ACHARD. 

Va-t'en au diable ! Un demi-siècle à présent, une femme 
de cinquante ans ! je les déteste. 

HENRI. 

Mais non, mon oncle. 

BOURGACHARD. 

Enfin, c'est toujours une mère de famille, que cette jeune 
vierge que tu me peignais si pure et si candide I 

HENRI. 

Ça n'empêche pas, mon oncle ; c'est une grâce si naïve, 
un charme auquel on ne peut résister... et puis elle m'aime 
tantl 

BOURGACHARD. 

Laisse-moi donc tranquille, tu ne vois pas que l'on le 
prend pour dupe, que Ton se moque de toi. 

HENRI. 

Que dites- vous, mon oncle? 

BOURGACHARD. 

La vérité!... et je te le prouverai, car je suis là, et nous 
allons voir. 

HENRI. 

ciel! que voulez-vous faire?... Lui montrer la moindre 
défiance! gardez- vous en bien; j'aime mieux être trompé, 
je le désire, je le demande, c'est mon bonheur. 

BOURGACHARD. 

Alors sois heureux! et fais comme tu voudras, je ne me 
mêle de rien. 

HENRI. 

Ah! mon oncle, mon bon oncle, quel service vous me 
rendez ! Silence ! car voici ces dames ! 
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SCENE XI. 
HENRI, BOURGACHÀRD, HÉLOISE et GABRIELLE, entrant 

par le fond. 
HÉLOÏSEy à Boorgaekard d'an air aimable. 

C'est à rinstant seulement que j*apprends votre arrivée, 
monsieur, et je m'empresse, ainsi que ma nièce... 

HENRI, baaà Bonrgaebard. 

C'est elle, mon oncle,.re^ardez donc comme elle est bien! 

BOURGACHARD, de même. 

Parbleu 1 il est sûr que comme cela, on ne se douterait 
pas... 

GABRIELLE, A part et regardant Henri. 

Il n'a pas Tair trop furieux. Ah! que c'est bien à lui!... 

BOURGACHARD, après avoir aalué Hélolse, passant auprès d'elle. 

C'est moi, madame, qui suis bien impoli de ne vous avoir 
pas. d'abord présenté mes hommages, mais j*ai rencontré 
ici mon neveu qui m*a mis en colère; et cela m'a arrêté.. « 

HÉLOÏSE. 

C'est bien mal à monsieur Henri, et je suis sûre qu'il 
devait avoir tort, puisqu'il a retardé pour nous le plaisir de 
vous voir. 

BOURGACHARD^ s'inclinent. 

Madame... 

HENRI, bas à Bourgachard. 

Elle est aimable, n'est-ce pas? 

BOURGACHARD, de même. 

Laisse-moi donc tranquille ! 

HENRI, baa. 

Et sa nièce donc? 

Scftin. ->GEiiTref compUtes. Il»* Série. — S6«eVoI. «. 17 
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BOURGAGHARD) de même. 

G*est possible, mais elle ne me plaît pas; je n^aîme pas 
cette physionomie-là. 

HENRI. 

Vous aimez peut-être mieux la tante? 

BOURGACHÀRD, 

Oui, monsieur, c'est possii)lo. 

HENRI, à part. 

Ils sont étonnants dans la vieille garde ! 

(PtDdAiil cet derniers apartée» BéUïta a donné quelques ordree à on do- 
mestique, qui sort.) 

HjÉLOÏSE, après que le domestique est sorti, s'adressent à Boargackard. 

Je pense que ces messieurs ne seront pas fâchés djs dé* 
jeûner, et je viens de donner des ordres... 

POUAGAGIIARP» 

Madame... 

HÉLOÏSE. 

Du reste, comme V0U5 voudrez! liberté entière... Ma nièce 
vient de faire disposer votre appartement... le|plus gai du 
château. 

GABRIELLE- 

Celui qui donne sur la rivière, 

BOURGACHARD, avec humeur. 

Sur la Loire, peut-être? (a part.) Je ne peux pas la souf- 
frir... 

HÉLOÏSE. 

Non, monsieur, sur Tlndre» 

BOURGACHARD, d'un air plus gracieux. 

A la bonne heure I 

HÉLOÏSE. 

Plus tard nous parlerons d'affaires de famille; car c'est 
nous, grands parents, que cela regarde. 

"il i . - 



r 
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BOURGACHARD. 

À VOS ordres, madame; mais je vous préviens que j'ai 
plusieurs objections... 

HÉLOÏSE. 

Tant mieux ! notre conférence durera plus longtemps, 
mais reposez-vous d'abord. On m*a dit que vous étiez souf- 
flant, et Tair ici est excellent... on n'y est jamais malade... 

BOURGACHARD. 

Vraiment ! 

HÉLOlSE. 

Nous avons surtout ici un vin de Saumur... un vin des 
coteaux, qui est excellent pour la goutte... 

BOURGACHARD, bas à Henri. 

Ah! si elle me prend par les sentiments !... (Haut.) Je ne 
serai pas fâché alors d'en trouver une bouteille dans ma 
chambre. 

GABRIELliE, passant oaprès de lui. 

J'en ai fait monter deux. 

HENRI, bas â son oncle. 

Quelle attention !... remerciez-la donc... 

BOURGACHARD, à Gabrielle avec embarras. 

Certainement, mademoiselle, ou plutôt madame... car 
j*ai appris par mon neveu, qui ne s'en doutait pas, ni moi 
non plus, que vous étiez veuve ; que vous aviez été mariée 
à M. de... 

HULOÏSE. 

Savemy, un jeune officier. 

BOURGACHARD, avec étonnement. 

Saverny de Montlandon!... 

GABRIELLE, A qui sa tante a fait signe* 

Oui, monsieur!... 

HÉL0Ï8K. 

Un ami de notre famille. 
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BOURGACHARD. 

Colonel au 42"^«. 

GABRIELLEy de même, et toujours sur un «ligne de sa tante. 

Oui, monsieur. 

HÉLOÏSE, prenant un air de circonstance. 

Et qui malheureusement est mort dans la retraite de 
Russie. 

BOURGACHARb, secouant la tète d'un air goguenard. 

C'est juste, car pendant huit ans on n'a pas eu de ses 
nouvelles. Mais rassurez- vous, séchez vos larmes, il n'est 
pas mort. 

HENRI. 

Comment 1 il n'est pas mortl.^. 

GABRIELLE, i Héloîse. 

L'entendez- vous, ma tante? il n'est pas mort !../ 

HÉLOÏSE, è part. 
Ah ! mon Dieu ! (Haut et allant auprès de Bourgacfaard.) Ce n'CSt 

pas possible... 

(Gabrielle remonte yers le fond.) 
BOURGACHARD. 

C'est certain," il n'est pas mort... témoin cette lettre que 
j'ai reçue de lui, il y a trois jours. Lisez plutôt. (Présentant 

la lettre à Hélolse en lui montrant l'adresse.) « Au général Bourga- 

c'aard. » 

HELOÏSE, poussant un cri. 

Bourgachard!... ahl... 

(Elle tombe dans les bras de sa nièce, qui s'est approchée pour la retenir| 
et qui la, place sur un fauteuil A droite du théâtre.) 

AIR du Serment, 

Ensemble. 

BOURGACHARD et HENRI. 

Grand Dieu 1 que signiGe - 
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Un tel éyénement? 
Trahison, perfidie, 
Je le vois à présent. 

GABRIELLE, à pnrt. 

Grand Dieu ! que signifie 
Un tel événement? 
Notre ruse est trahie; 
Gomment faire à. présent? 

(Allant Auprès de sa tante.) 
Ma pauvre tante, ah ! je conçois, hélas I 
Et son trouble et son embarras. 

BOURGACHARD. 

Revoir revenir à, la vie 

Un mari qu'on n'attendait pas I 

6ABRIELLE. 

Pardon, messieurs, je ne la quitte pas I 

EHsemble. 
BOtlRGACHARD et HENRI. 

Grand Dieu I que signifie, etc. 

GABRIBLLE. 
Grand Dieu I que signifie, etc. 
(Henri a lonné pendant ce dernier ensemble; Anastaee parait; Oabrielle 
relère sa tante, qui aort en s' appuyant sar son bras et sur celui d'A- 
na stase.) 

SCÈNE XII. 
BOURGACHARD, HENRI. 

(a la fin de cette sc^ne, Bourgachard s*est assis sur un fauteuil k droite 
du théâtre; Henri s'est assis auprès de la table.) 

HENRI. 
Je reste confondu... anéanti... (Se retournant en entendant son 
oncle qui rit aux éclats.) Eh qUOi 1... VOUS rieZ !... 



^ 
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B0DR6ACH4RD. 

Oui, morbleu !... emporté d'assaut, à la baïonnette ! et la 
vieille garde est encore bonne à quelque chose, car voici la 
noce en déroute, et le prétendu en pleine retraite. 

HENRI. 

Quoi ! M. de Saverny existe encore? 

BOURGAGHARB. 

Heureusement pour nous, et pour lui, car c'est un brave 
militaire, un bon .officier... 

HENRI. 

Et c'est lui qui est le mari de Gabrielle ?... (ii se lève.) 
Tant mieux ! morbleu !... nous verrons... 

BOURGAGHARD, riant toajours. 

Mais non pas... mais du tout, et c'est là le meilleur. Sa- 
verny n'a jamais été marié... 

(il 86 1ère aussi.) 
HENRI. 

Que me dites- vous donc là ? 

BOURGAGHARD. 

Il est comme moi, il déteste le mariage, je l'ai toujours 
connu garçon, il Test encore ; et tu en verras la preuve 
dans cette lettre môme qu'il m'écrit au sujet d'un établisse- 
ment qu'on lui propose... 

HENRI, qai a parceûra la lettre. 

C'est ma foi vrai ! et je ne comprends pas alors ce que 
tout cela veut dire... 

BOURGAGHARD. 

Qu'on te prenait ici pour dupe, que cette demoiselle, 
femme ou veuve, comme tu voudras, n'a jamais eu de mari... 
mais, en revanche, elle a un héritier. 

HENRI. 

Mon oncle... 
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BOURG AGHARD. 

Et tu allais épouser tout eela !..* (a dèmî-roir.) Oui, mor- 
bleu ! ce n'est pas à un vieux troupier comme moi que Ton 
en fait accroire. Toi, un blanc-bec, un conscrit de la Restau- 
ration, c'est différent ! Tu ne devines pas que, pQur réparer 
les brècbes faites à l'honneur de la famille, on avait simulé 
un veuvage... un mariage avec un homme que l'on croyait 
bien ne devoir jamais revenir ; mais, en apprenant qu'il 
existait encore, que la ruse allait se découvrir, tu as. vu 
leur trouble, leur terreur soudaine : la tante s'est trouvée 
mal, c'est ce qu'elle avait de mieux à faire, c'est une femme 
d'esprit ! et la nièce !... 

HENRI. 

La nièce m'aurait trompé à ce point ! c'est à confondre 
ma raison. 

BOURGÂCnARD. 

Il en doute encore ! Allons, mon garçon, plions bagage. 
Je ne regrette ici que le vin de Saumur ; mais nous en re- 
trouverons ce soir à Tours... à Y hôtel du Faisan, 

HBNRÏ. 

Quoi! partir à l'instant mômel..* Je veux an moins la 
voir, lui dire un éternel adieu, 

BOURGACHARD. 

En ne revenant pas, ce sera exactement la même chose I 

HENRI. 

Mais au moins, un moment... 

BOURGACHARD. 

Du tout. En fait de retraite, il faut prendre son parti sur- 
le-champ ; si nous avions fait comme cela à Moscou... 

HENRI. 

Et moi je veux me venger ; je veux l'accabler de repro- 
cheSf vous ne pouvez pas m'ôter ce plaisir-là ; c'esit le seul 
qui me reste, et pendant que vous demanderez les chevaux, 
pendant que vou^ ferez atteler, il ne m'en faut pas davantage. 
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Après cela je pars avec vous, je ne vous quitte plus, et je 
vous jiîre de ne jamais me marier.* 

BOURGACHARD. 

A la bonne heure I 

AIR : D'honneur, c'est charmant ! { Ut Malheur» éFun amoiif hturwx.) 

Plus de mariage I 
I>emeurons garçons. 

HENRI. 

Oui, c*est le plus sage ; 
Et nous passerons... 

BOURGACHARD. 
Notre vie entière 
Sans bruit, sans débat]! 

HENRI. 

L'hymen, c'est la guerre ! 

BOURGACHARD.. 

C'est un vrai combat ! 

Ensemble. 

HENRI et BOUBGACHARD, se donnant la main. 
Le bonheur, sur la terre. 
C'est le célibat. 

(Bourgaehard sort par le fond.} 

SCÈNE xm. 

HENRI, puis 6ABRIELLE. 

HENRI. 

Grâce au ciel I... il me laisse!... et me voilà maître de 
ma colère, et je n'épargnerai pas la perfide ! Elle connaîtra 
ce cœur qu'elle a outragé, et qui maintenant lui est fernaé 
pour jamais ! elle connaîtra... C'est elle, modérons-nous, 
pour jouir de sa confusion et pour mieux l'accabler... 
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GABRIELLEy sortant de la chambra à droite, & part. 

Ah! que viens-je d'apprendre! ma pauvre tante !.., quelle 
rencontre! Et si, par mon adresse, je pouvais... mais com- 
ment? (voyant Henri.) Ciel! c'est Henri! 

HENRI. 

D'où viennent donc, madame... le trouble et Tinquiétude 
où je vous vois ? 

GABRIELLE. 

De l'inquiétude ! oui, j'en ai beaucoup ! je cherche en 
moi-môme et ne puis trouver un moyen... 

IIENRt. 

De me tromper encore... 

GABRIELLE, lerant la tête. 

Vous! non, monsieur!... 

HENRI, avec une colère concentrée. 

Et vous faites bien... c'est un soin que vous pouvez vous 
épargner, car je sais tout ! M. de Saverny n'est point votre 
mari 1... 

GABRIELLE, froîdetneat. 

C'est vrai!... 

HENRI. 

Jamais vous n'avez été mariée !... 

GABRIELLE, de même. 

C'est vrai ! 

HENRI . 

Et cependant vous me l'avez dit. 

GABRIELLE. 

C'est vrai ! 

HENRI. 

Vous voilà confondue... vous vous avouez coupable ! 

GABRIELLE, areo dépit, et les. larmes aux yeux. 

Non, monsieur ! ce n'est pas moi qui le suis, c'est vous I 

17. 
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HENRI. 

Moi !... 

GABRIELLE. 

Qui déjà manquez à vos serments et oubliez ce que 
vous m*avez juré ici môme. « Quoi que je puisse voir, quoi 
que je puisse entendre, disiez-vous, jo n'aurai ni défiance 
ni jalousie... » 

HENRI. 

J'en conviens, mais dans une occasion comme celle-ci... 

GABRIELLE, de méme« 

« Mettez-moi à Tépreuve, et si je n*obéis pas aveuglément, 
si je me révolte un seul instant... » 

HENRI. 

Il faut donc faire abnégation de mon jugement, de ma 
raison, il faut donc fermer les yeux à Tévidence, à la vé- 
rité? 

GABRIELLE. 

Et qui vous dit que ce soit la vérité ?... 

HENRI. 

ciel*!... il se pourrait... 

GABRIELLE. 

S'il ne m'était pas permis de vous la faire connaître... si 
j'étais contrainte au silence, si j'étais forcée de paraître cou- 
pable, et que je ne le fusse pas ?... 

HENRI. 

Ah I parlez... parlez... de grâce... 

GABRIELLE. 

Non, monsieur, non : je ne dirai rien de plus. 

HENRU 

Vous voulez donc me réduire au désespoir?... 

GABRIELLE. 

Moi, jamais I... et, par pitié pour l'état où je vous vois, 
je consens à une preuve, la seule, qu'en ce moment da 
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moins, je puisse vous donner*., et encore je ne le devrais 
pas, vous ne le méritez pas. 

HENRU 

Achevez, je vous en supplie... 

6ABRIELLE. 

Eh bien ! monsieur, regardez-moi bien, et écoutez-moi. 
(Arec tendresse.) Henri, je ne suis pas coupable, et je vous 
aime. Me croyez-vous ?... 

HENRI, troablé et hésitant. 

Moi I... 

GABRIBLLB, Tivement. 

Songez-y bien, ce moment va décider de mon sort et du 
vôtre. Si ma voix n'est point arrivée à votre cœur... si ce 
mot ne vous suffit pas, s'il vous faut d'autres preuves, par- 
tez, abandonnez-moi, je ne vous en voudrai pas de n'avoir 
su ni me deviner ni me comprendre ; je vous plaindrai 
seulement d'avoir perdu, par votrefaute et votre manque de 
confîance,un cœur que vous pouviez vous gagner à jamais... 
Maintenant, prononcez, car, je vous le répète, pour ma jus- 
tification jet ma défense, je ne puis dans ce njoment vous 
dire que ce mot... (Avec pUu de tendresse encore.) Henri, je vous 
aime. 

BENRI, hors de lui. 

Ah 1 je vous crois, j« vous obéis, je ne vous demande 
rien; ce n'est plus nK)i qu'il faut convaincre, c'est mon 
oncle... 

GABRIELLE. 

Je vais tâcher... Que je le voie seulement, car c'est à lui 
surtout qu'il faut que je parle. 

HENRI. 

Pour le convaincre ?... 

GABRIELLE. 

Oui,: et puis pour d'autres raisons... 
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HENRI. 

Eh bien ! le voilà... le voilà qui déjà revient me chercher, 
pour m*emmeneravec lui, et, au nom du ciel, ne nous laissez 
pas partir. 

GABRIBLLK. 

Soyez tranquiUe.f. il restera, je Tespère.., et vous aussi. 

(E Ue Ta s'aueoir derant la table è gauche da théâtre.) 

SCÈNE XIV. 
Les MÊiiES ; 60URGACHÂRD. 

BOURGACHARD. 

Allons, tout est prêt, dépêchons, et montons en voiture ! 

HENRI. 

Pas encore, mon cher oncle... 

BOURGACHARD. 

Gomment! pas encore... Est-ce que tu ne lui as pas 
parlé? 

^ HENRI. 

Si, mon oncle... (La loi montrant.) La voilà... 

BOURGACHARD, A demi>Toix. 

Eh bien ! elle a peut-être osé nier?... 

HENRI, de même. 

Non pas... elle est convenue de tout... 

BOURGACHARD, de même. 

Tu vois donc bien... 

HENRI, de même. 

Et cependant elle prétend qu'elle n*est pas coupable... 

BOURGACHARD. 

Est-il possible? 

HENRI. 

Elle m'en a donné de si oonnes raisons, des raisons que 
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je ne peux vous dire, et que vous ne pourriez comprendre, 
mais qui, à moi, me semblent claires comme le jour. 

BOURGÀCHARD. 

De sorte que tu veux toujours épouser... 

HENRI. 

Oui, mon oncle. 

BOURGACHARD. 

Ventrebleu !... 

HENRI. 

Au nom du ciel !... 

BOURGACHARD. 

Je me modère... Mais je veux lui parler. 

HENRI, passant è la droite de Bonrgachard. 

G*est ce qu'elle demande aussi... et vous verrez... si 
TOUS n*êtes pas de mon avis... ou plutôt du sien... 

BOURGACHARD. 

C'est bon... Va-t'en... (Henri •ort.) Un blanc-bec pareil, 
qui, au premier choc, se laisse enfoncer... Mais, la garde 
impériale... c'est autre chose, et nous allons voir... 

SCÈNE XV. 

BOURGACHARD, GABRIELLE, qui, pendant toute la scène préeé- 
dente, est restée aMise près de la table, et s* est mise è écrire. 

BOURGACHARD, s*approchant d'elle et d'un ton brusque. 

Mademoiselle... 

GABRIELLE, toujours assise et continuant è écrire* 

Pardon, monsieur... je suis à vous I 

BOURGACHARD. 
C'est différent... (Après un instant de silence.) Eh bien! pOU- 

vez-vous m'entendre î 
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6ABRIELLB, tonjoartf aMiw. 

Oui, monsieur... 

BOURGAGHARD) brttfquement. 

Mademoiselle... mon neveu est amoureux de vous, et vous 
Tavez séduit, entraîné, fasciné... au point qu'il est persuadé 
maintenant que... 

GABRIELLEy voyant qu'il hésite. 

Eh bien? 

BOURG ACHARD. 

Que... que vous n'avez aucun reproche à vous faire... 

GABRIELLE, arec doucenr. 

Il a raison... et je le remercie d'une estime qui lui acqpiert 
à jamais la mienne... 

BOTTRCACHARO. 

Tout ce que vous voudrez... Mais après ce quô nous 
savons... 

GABRIELLE, h part» se levant. 
Allons, il n'y a que ce moyen, (a Bimrgachard, aveo dignité.) 

N'admettez-vous pas , monsieur, qu'on puisse être mallieii- 
reuse et non coupable?... Et si j'avais été victime d'une 
fatalité indépendante de moi, de mon cœur, de ma volonté... 
répondez, monsieur, répondez... est-ce moi qu'il faudrait 
accuser?... 

BOURGACHAAD^ 

Qu'est-ce que cela signifie ?..« Achevez... 

GABRIELLE. 

Et si je vous disais, monsieur, que ma position est telle, que, 
dans ce moment même,' je ne puis devant vous me justifier 

de vive voix... je Tai osé par écrit... (prenant le papier qui est 

sur la ubie.) Teucz, mousieur, jetez les yeux sur ce papier... 
que je crois pouvoir confier sans crainte à votre loyauté... 
et à votre honneur 1... 

BOURGAGHARD, prenani le papier d'un air interdit. 
Que diable cela peut-il être?... (Pareoarant le papier areo mie 
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extrême agitation.) ciel!... la Veille de la bataille de Montmî- 
rail... à la Ferté-sous-Jouarre, à rhôtel de France..* ce sou- 
per d'officiers... Ah ! je sens une sueur froide qui me saisit. 
(Acherani de lire.) Mon Dieu! mon Dieu!... ce qui depuis si 
longtemps m'empêchait de dormir... Est-ce bien possible?... 
C'était elle!... 

{GabrieUe, pendant cet aparté, a de temps en temps leré les yeax sur 
Bourgachard^ qa*elle regarde en souriant.) 

GABRIELLE, à part. 

Comme il est troublé !... Ah ! j'ai de l'espoir! 

BOURGAGHARDy s'approchent de Gabrielle en baissant les yeux, 
et presque lui tournant le dos. 

Mademoiselle... je vous estime... je vous respecte... je 
vous honore... et la preuve c'est que je n'ose vous regar- 
der!... 

GABRIELLE, à part, avec joie. 

ma pauvre tante !... Allons, du courage! 

BOURGACHARD, de même, et montrant de la main le papier. 

Il y a là un coupable... mais ce n'est pas vous... Et quand 
je pense qu'un soldat de Bonaparte... un officier de la vieille 
garde, a ainsi déshonoré ses épaulettes I... Ah! je ne me le 
pardonnerai jamais... 

GABRIELLE y feignant Tétonnement. 

Monsieur!.*.. 

BOURGAGHARB, à dettii-Yoix. 

Taisez-vous!... taisez-vous!... né me trahissez pas... vous 
voyez bien que c'est moi !... Mais tout ce que j'ai, tout ce 
que je possède... ma fortune, ma main... mon existence 
entière sera employée à réparer mon crime... 

0ABRIELLE, ayec intention. 

ûu*entends-je?... vous, monsieur, qui par votre caractèire, 
vos goûts, vos opinions, détestiez de pareils liens!... 

BOURGACHARD. 

Vous consentez donc? je puis enfin lever les yeux sur 
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VOUS ; et quand je vois tant de grâce, de beauté, de jeu- 
nesse, je suis trop heureux d'expier ainsi mes fautes^ 

GABRIBLLE, é part. 

Âhî mon Dieu! quand il saura que c'est ma tante 1... 

BOURGACHARD. 

Je ne le méritais pas... Je méritais d*étre puni... Je vais 
écrire à votre tante... (n ra à la table.) Oui, mademoiselle... 
je vais lui avouer tous mes torts... lui dire qu'en pareil cas, 
et quoi qu'il arrive, un galant homme ne peut pas hésiter.., 
ne peut pas reculer... qu'il n'y a qu'un parti à prendre... 

GABRIELLE, «'approchant de lui. 

C'est cela même... c'est bien... 

BOURGACHARD. 

N'est-il pas vrai?... J'avais là, depuis si longtemps, 
comme un boulet de trente- six sur la conscience, et main- 
tenant... (Écrivant toujours.) Yoyez, cst-cc bien ainsi? 

(il lui montre la lettre.) 
GABRIELLE, lisant. 

Oui, général... pas un mot de plus. Terminez en lui de- 
mandant une entrevue... 

BOURGACHARD. 
Tout ce que vous voudrez. (ll lui donne la lettre, GabrieUe U 
prend. — Après un moment de silence et d'embarras, Bourgachard con- 
tinue.) Mais il est un autre chapitre... dont je û'ai pas osé 
vous parler... et d'y penser seulement me rend tout trem- 
blant... (Montrant le papier.) Ce fils... dont VOUS parliez... c'est 
le mien?... 

GABRIELLE. 

Sans doute!... 

BOURGACHARD, se lerant. 

J'ai un fils!... ahl que je voudrais le voir... et l'embras- 
ser!... Y consentez-vous?... 

GABRIELLE. 

Certainement... 
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BOURGACHARD, lui baisant les mains. 

Ahl... je suis trop heureux... et vous êtes un ange!... 

SCÈNE XVI. 
Les mêmes; HENRI. 

HENRI, ap^reerant son oncle près de Gabrielle. 

Eh bien! eh bien ! que Vous disais-je?... vous en conve- 
nez vous-même... c'est un ange... 

BOÙRGACHARD. 

Oui, monsieur... et si ce n'était ma goutte, je serais déjà 
tombé à ses pieds. 

HENRI. 

Vous ne trouvez donc plus étonnant qu'on se laisse sé- 
duire par elle, qu'on l'aime, qu'on Tépouse?... 

BOURGACHARD. 

Non, certes; et la preuve... c'est que je lui offre ma 
main! 

HENRI. 

Hein! qu'est-ce que vous me dites là?... vous, mon 
oncle!... (a Gabrieiie.) n perd la tête... 

GABRIELLE, aveo reproche. 

Gomment, monsieur!... 

HENRI, Tirenient« 

Non, ce n'est pas cela que je veux dire... (a Bourgaciiard.) 
Mais vous, qui me blâmiez tout à l'heure... (a demi-roii.) Car 
: vous savez comme moi qu*elle n'est pas veuve... 

\ BOURGACHARD. 

I Heureusement... 

! 

I HENRI, 

! Qu'elle n'est pas mariée. 
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BOURGACHARD« 

C^est ce que je demande... 

HENRI. 

Et qu'enfin... elle a un... 

BOURGACHARD. 

Raison de plus... Je suis trop heureux... et c'est justement 
pour cela... 

HENRI, i part. 

Il est fou... je voulais bien qu'il iût séduit... mais la dose 
est trop forte... 

GABRIELLE, pendant cet aparté, a fait signe è un domestique, qui parait. 

Anastase... cette lettre à ma tante... et conduisez mon- 
sieur dans le petit salon bleu... 

BOURGACHARD, à demi-voix. 

C'est là qu'il est... je cours l'embrasser, (au moment d'entrer 

dans la chambre à droite, il s'arrête et revient auprès de Gabrielle.) 

Ahl... son nom... 

GABRIELLE, à pM't. 

Ah! mon Dieu!... je n'en sais rien... (Haut.) Il vous le 
dira lui-même... 

BOURGACHARD. 

C'est bien... c'est bien... Du silence... surtout avec lui... 
(Montrant Henri.) Je reviens VOUS prendre, et nous irons en- 
semble près de votre tante, lui demander son consen- 
tement, comme j'ai déjà le vôtre. 

(il entra dans lia chambre à droite.) 

SCÈNE xvn. 

GABRIELLE, HENRI. 

(lis se regardent tous deux un moment en silence.) 

HENRI. 

AIR : Un jeune Grec assis sur des tombeaux. 

Qu'ai-je entendu?... votre consentement!... 
Ah I ma surprise à chaque instant augmietite t 



LA CHAN0INE98E 907 

- ---— — - ■ ^ 

GABRIELLE. 

Et d'où vient donc ce grand étonnement ? 

HENRI. 

Vous consentes à devenir ma tante ! 

GABRIELLE. 

Eh bien I qu'importe? 

HENRI. 

Ah 1 c'est ce qu'on verra... 

GABRIELLE. 
Par la constance moi je brilte. 

HENRI. 

Et cette main^ mon oncle l'obtiendra? 

GABRIELLE. 

» 

Eh! oui, vraiment, pour que cela 
Ne sorte pas de la famille. 

HENRI. 

C'est trop fort, et vous, m'expliquerez, vous me direz au 
moins... 

GABRIELLE, grarement. 

« Quoi que je puisse voir, quoi que je puisse entendre, je 
n'aurai ni défiance, ni jalousie... » 

HENRI. 

Mais, madame... 

GABRIELLE, 

« Je ne demanderai ni raisons, ni explications.» Voilà la 
seconde fois que je suis obligée de vous rappeler notre traitéi 
et il est impossible d'avoir moins de mémoire... 

HENRI. 

C'est qu'il n'y a pas d'exemple d'une situation pareille; 
car, enfin, je connais mon oncle, il ne plaisante pas, lui, et 
s*il vous épouse, il vous épousera bien, ce sera pour tout 
de bon. 

GABRIELLE. 

Eh bien ?... 



T. 



^ 
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HENRI. 

Eh bien!... madame, vous me mettriez efi colère avec votre 
sang-froid; car,enQn, et ce que je ne conçois pas, ce matin 
vous étiez bonne, indulgente, vous compatissiez à mes 
peines, et maintenant vous avez l'air de vous moquer de 
moi. 

GABRIELLE. 

Parce que je suis contente, oui, monsieur, je suis con- 
tente de vous : et si vous continuez à être discret et soumis, 
si vous ne faites pas la moue comme en ce moment, j*ai 
idée que bientôt je pourrai vous récompenser, et que si le 
ciel seconde mes projets, dès ce soir vous serez marié. 

HENRI. 

Est-il possible! et mon onele?... 

GABRIELLE. 

Votre oncle aussi. 

HENRI. 

C'est vous faire un jeu de mes tourments; 

GABRIELLE. 

Non, monsieur! mais laissez-moi... 

HENRI. 

Et pourquoi ? 

GABRIELLE. 

J*ai à parler à votre oncle. 

HENRI. 

Encore I 

GABRIELLE. 

Voilà votre appartement. 

HENRI. 

Je m'en vais, madame, je m'en vais. (Rarenant.) Mais vous 
me promettez au moins... 

GABRIELLE. 

^Je ne vous promets rien, monsieur, partez... 



r 
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HENRI. 

Je m'en vais, madame, vous le voyez, je m'en vais, (a part.) 
Mais pas pour longtemps. 

(Il tort par la porte latérale à gaa6he.) 
GABRIELLE, le regardant sortir. 

Pauvre jeune homme!... (Arec tendreue.) Ahl que j'aurai 
là un bon maril mais pour cela, maintenant le plus difficile 
est à faire ; car avec un homme de ce caractère-là, pour 
l'amener de lui-même à renoncer à iribi, et à me préférer 
ma tante, ce n'est pas aisé. Allons, mettons-y tout ce que 
j'ai d'adresse... et lâchons d'abord de ne pas le heurter. 

SCÈNE XVIII. 
BOURGACHARD, GABRIELLE. 

GABRIELLE, à Bourgfchard, qui eatre. • 

Eh bien? 

BOURGACHARD, hors de lai et à demi-voix. 

Je l'ai vu!... je l'ai vu!... je l'ai embrassé. Ah! je ne me 
doutais pas de ce qu'un pareil moment fait éprouver. Heu- 
reusement il n'y avait personne... nous étions seuls, car 
j'ai pleuré, comme une femme, comme un conscrit. 

GABRIELLE, avec joie. 

Vraiment? 

BOURGACHARD. 

Il n'a pas eu peur de moi... ni de mes moustaches, au 
contraire, il a joué avec- C'est mon fils, c'est mon sang.,, 
c'est le sang de la vieille garde... et puis il me ressemble 
déjà..» 

GABRIELLE. 

Vous trouvez 1 

BOURGACHARD. 

G*est effrayant! si j'étais resté ici, ça vous aurait com- 
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promise. Et puis vous l'avez nommé Victor.., c'est un beau 
nom, c'est celui que je lui aurais donné en souvenir de moa 
empereur, et quand j'y aurai ajouté le mien, Victor Bour- 
gachard, cela sonne bien, cela retentit. 

Certainement. 

BOURGACHARD, •'éehaottaal toajaora. 

Et quand on dira : Qu'est-ce que c'est donc que ce petit 
gaillard-là qui court, qui n'a peur de rien, qui jure déjà 
comme un homme?... on répondra : C'est le fils du gétféral 
Bourgachard, du comte Bourgachard, car je suis comte, je 
n'y tenais pas, mais j'y tiens pour lui. Il aura mon majorât, 
et mon chat Au de la Brie, «t toute ma fortune... 

GABRIELLE, rivement. 

Cela va sans dire. 

BOURG ACHARD. 

N'est-ce pas?... Vous ne pouvez pas vous imaginer ce que 
ces idées-là ont produit en moi! J'étais ennuyé, fatigué de 
tout, même do la vie, et maintenant je renais, je rajeunis ! 
je ferais encore une campagne pour laisser à mon fîls quel- 
• que grade et quelque gloire de plus... Venez!... venez près 
de votre tante. 

GABRIELLE. 

C'est inutile!... d'après votre lettre et l'entrevu^ que vous 
lui avez demandée, elle ne peut tarder à se rendre ici, et je 
veux profiter de son absence pour vous dire à mon tour ce 
qui se passe en moi... ce que jléprouve, ce quQ J6 pense, en 
un mot vous parler avec franchise..., 

BOURGACHARD. 

C'est trop juste ! au moment do se marier, il faut tout se 
dire. 

GABRIELLE. 

Eh bien! général... }e dois vous avouer que M. Henri.. « 
que votre neveu... m'aime éperdument..« 
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BOUR6AGHAR0. 

Je le sais I c*est un malheur... 

GABRIELLE^ « 

Mais ce que vous ne save^ peut-^ti^e pas... c'est que moi 
aussi; je Taime, et je le sens là... je ne pourrai jamais ni 
l'oublier, ni yoi\,s aimer, comme je le devrais. 

Vraiment I je vous remercié de votre franchise... rtiais 
que voulez-vous? c'est un malheur... 

GABRIEtUg, 

Ce mariage va donc vous priver d'un neveu qui vous était 
cher, que vous aviez élevé, que vous regardiez aussi comme 
votre enfant. Il faudra l'exiler, ou, s'il reste près de vous, 
vivre en une défiance continuelle, le, redouter sans cesse, 
être jaloux enfin des deux personnes que vous aimez le 
plus... 

BOURGAÇHAfU), i|Tf9 impatience. 

C'est vrai!... c'est vrai!.,, mais quand vous me direz tout 
cela, il le faut, il faut biçn réparer mon crime, et donner 
un nom à mon fils. 

GABRIELLE. 

Je ne vous parle pas de la différence de nos âges, de nos 
goûts. Ces bals, ces soirées, ces réunions qui m'enchantent, 
serait-ce là ce qui vous conviendrait? non, sans doute, 

AIR de valse. 

Ce n*est pas cela, 
Ce tableau-là 
Ne peut guère 
Vous plaire; 
Aussi, pour vous, et trait pour trait. 
Voilà ce qu'il faudrait : 

Uuû femme de quarante anft, 
Fraîche encor, douce, aimable et bonne... 
Songe-t-on aux jours du printemps 
Lorsque bHlle un 'beau jour d'automne f 
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N*est-ce pas cela? 

N'est-ce pas là, 
La compagne et Tamie, 

Qui de la vie 

Et de rhymen 
Charmerait le chemin? 

Ne voyant que votre intérêt, 
Sans humeur et sans égoïsme; 
* Toujours là, les jours de piquet, 

Surtout les jours de rhumatisme 

N'est-ce pas cela ? etc. 

Elle entendrait, près du foyer, 
Le récit de chaque victoire. 
Et donnerait au vieux guerrier 
Paix et bonheur après la gloire. 

N'est-ce pas cela? etc. 
BOURGAGHARD, aree hamenr. 

Bh 1 eertainement, cela vaudrait bien mieux, mais quand 
on n'a pas le choix... quand il le faut... 

GABRIELLE. 

Et s'il ne le fallait pas... 

BOURGACHARD. 

Que dites-vous?... 

GABRIELLE. 

Si vous n'aviez envers moi aucun tort à réparer? 

BOURGACHARD. 

Ce n'est pas possible! 

GABRIELLE. 

G*est pourtant la vérité... et si, dans le trouble oii vous a 
jeté cet aveu, vous aviez eu le temps de réfléchir, vous vous 
seriez dit que j'ai dix-huit ans, que votre fils en a sept... 

BOURGACHARD. 

C'est juste. •• et qui donc alors<.« qui donc? 
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• GABRIELLE. 

Celle à qui vous venez d'écrire*., pour implorer le pardon 
de vos torts... 

BOURGACHARD. 

Votre tante!... 

GABRIELLE. 

La mère de votre enfant... celle qui lui a prodigué tous 
SOS soins... celle à qui vous rendrez Thonneur, et qui, à son 
tour, honorera votre vieillesse... Oui, voilà l'amie, la com- 
pagne qui vous convient... elle ne vous quittera pas, celle- 
là, elle embellira vos derniers jours... elle vous aidera à 
élever et à aimer votre enfant... 

BOURGACHARD, attendri. 

Mon enfant! 

GABRIELLE. 

Nous l'aimerons tous... car votre neveu ne sera plus 
obligé de s'éloigner... vous n'en serez plus jaloux... nous 
resterons avec vous, dans votre château ; nous y vivrons 
tous en famille... votre fils épousera ma fille... car j'en aurai 
une... 

BOURGACHARD. 

Vous croyez?... 

GABRIELLE. 

Oui, monsieur... et vous ne voudrez pas faire manquer 
tous ces mariag«s-là... 

'BOURGACHARD, essuyant ane larm?. 

Non... non, vraiment... • 

GABRIELLE. 

Je puis donc dire : Mon oncle? 

BOURGACHARD. 

Sans doute... 

GABRIELLE. 

Et je puis vous embrasser?... :.-... 

II. — xxn. 18 
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BOUBGACHARD. 

Ça devrait déjà être fait... 

GABRIELLE, se jetant dans ses bras. 

Ah l de grand cœur ! 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes; HENRf. 

HENRI. 

Que vois-je? vous dans ses bras!... 

GABRIELLE 

Oui, monsieur... 

Et c'est vous encore qui Tembra^sezl... 

GABRIELLE. 

Certainement ! 

HENRI. 

C'est trop fort... j'ai tout supporté... je me suis résigné, 
je me suis soumis à tout ce que vous avez ordonné, quelque 
absurde que ce fût... mais la soumission a des bornes, j'y 
renonce... jo me révolte. 

GABRIELLE, le regardant aree compassion. 

Est-ce malheureux!... faire naufrage au portl... quand 
vous n'aviez plus qu'un instant de patience !••• 

HENRI. 

Je n'en ai eu que trop... et je ne souffrirai point que 
devant mes yeux... 

BOURGAGHARD. 

Qu'est-ce qu'il le prend?... 

GABRISLLB. 

Dq quoi se f&che-t-il? 
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Bonne ACHABD. 

De ce que j'embrasse la femme... 

bbnui. 
Oui... 

BODKCACHARD, Ul montranl miOiH, fd mtr* par la porM IsMralt 
i droila, an llioDt U laltt* de Boirgsoliard. 

Eh bien! preods ta revanche! el embrasse la mienne... 
HÉ Lois E. 

Ciell... 

(Elle mnibB «tuodI* daiu la (uiaail, Bonriaeliard eDart i, alla.) 
HENRI. 

Sa femme!... il serait vrai I Et vous, mademoiselle? 

GABRIBLLE. 

Il en doute encore. 

Oh ! non. ^ 

(Hanri lamb» an gcnoai ds GibritlEa, «l lui biii* la main; BDnrgBabard, 
qoiVa perçoit da «le, croit daToir en taira antaol, al il m jMM UI 
ganaai d'B«loi».) 



Oui, mon ami, j'ai retrouvé ma femme, mon enfant... 
(Montrant Gebrieiie.) Et quant à elle, qui a toujours été digne 
de toi, il faut l'expliquer... 

HENRI. 

Non, mon oncle ; non, je ne veux rien apprendre, rien 
savoir... 

GABRIELLE. 

A la bonue heure, monsieur, co mot-là nous réconcilie ; 
et mal^ë votre manque de cootiance... 



, Elle est revenue... j'épouse les yeux fermés. 

BODROACHARD, beiianl la main d'HlblM. 

Et moi aussi... Allons voir mon filsl 
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Par l'amitié (£ii.) 
Que notre Tie 
Soil embellie! 
Par ramilié IBit.) 
Que le passé soit oabliét 
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EN SOCIÉTÉ AVEC MM. DE ROUGEMONT ET DE COMBEROUSSE- 



Théâtre du Gymnase. — 18 Avril 1834- 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 



GEORGES DE SALTOIST MH. SÂiMT-AnBiir. 

LAUZUN Rhozbyil. 

DE y A SS AN; capitaine des levrettes ... Nu m a. 

BOURDILLAT, médecin . • • Kleih. 

UN HUISSIER BoBDiEH. 

LA REINE M"** Léontinb Yolhts* 

LA FRINCESSB Datip. 

LOUISE, orpheline Allak-Despréaux. 

Pekhes de la beinb. — Gabdbs-du-corps. 

A Trianon, en 1787, an premier acte. Aux environs d'Épernaj, en l79i« 
dans un ohftteau appartenant à M. de Salyoisy, au deuxième acte. 
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SALVOISY 
L'AMOUREUX DE LA REINE 

ACTE PREMIER 

■.'appartomMil àt U nUa. — Su le dsTont, i gauche d> l'aelenr, eut liclie 



SCENE PREMIERE. 
DE VASSAN, LAUZUN; pal. UN HUISSIER. 

VASSAN. 

Pourrai-je avoir l'honneur de dire deux mois à monsiem- 
le duc? 

I-AnzDPf. 

Eh! c'est le capitaine des levrettes de la chambre du roi, 
«e cher H. de Vassan; parlez, mon ami, parlez. 

VASSA?!'. 

Ahl monsieur le duc, vous voyez un homme au déses- 
poir, qui n'a plus une goutte de sang dana les yeines; je 
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viens d'apprendre qu*il a été question de supprimer mes 
fonctions ; et cela, chez la reine. 

LAUZUN. 

Eh ! mais, ce ne serait peut-être pas une trop mauvaise 
idée; nous vous ferons entrer dans la bouche, ou dans la 
garde-robe. 

VASSAN. 

C'est fort honorable, sans doute; mais tout le monde y 
entre; tandis que ne commando pas qui veut aux levrettes 
^de Sa Majesté. 

AIR : De sommeiller encore ma chôre. {Arlequin Joseph.) 

Oui, les piqueurs les plus habiles 
Ne pourraient leur donner des lois ; 
Tandis que, pour moi seul dociles, 
Elles accourent & ma voix. 
Grâce à mes talents qui les dressent, 
Ces quadrupèdes complaisans. 
Quand on les frappe vous caressent... 

LAUZUN, souriant. 

On croirait voir des courtisans. 

VASSAN. 

C'est pour cela que leur suppression nous intéresse tous; 
car, si on laisse faire notre jeune souveraine, elle aura bien- 
tôt tout changé, tout bouleversé. 

LAUZUN, à part. 

Je Tespère bien. 

VASSAN. 

C'est une idée fixe, une folie ; elle ne respecte rien. Déjà 
les paniers, qui avaient pour eux les premières familles du 
royaume... eh bien! elle les a renversés. 

LAUZUN, riant. 

Que vous importe, puisque vos pensions restent debout? 

VASSAN. 

Des modes elle passera à l'étiquette : il faut voir déjà le 



cas qu'elle en fait; c'esl au poiat qu'une reine pourra bientôt 
boire, manger, se promener et s'amuser comme une autre 
femme. 

LAUZUN. 

Âhl cela nç serait pas tolérable ! 

Enfin, croiriez-vous bien qu'il y a quelques jours elle s'est 
mise à courir les champs, dès cinq heures du matin, sous 
préteïte de voir lff\er le soleil 1 

n a dû être un peu surpris de la rencontre. 

VASSAN. 

Qui donc î 

LAUZUN. 

Ëh parbleu! lo soleil! 

Et sur la terrasse du grand Trianon, au milieu de la nuit, 
ces concerts, dont tous les bons habitants de Versailles 
peuvent prendre leur part, oii Sa Majesté se montre comme 
une petile bourgeoise, en simple déshabillé blanc, sans au- 
cune suite... 

LAUZDN, 

Eh bien! où est le mal? 

VASSAN, 

Le mal! c'est qu'il lai est arrivé de causer quelquefo' 
avec des gens de rien, des bourgeois qui sont venus, sai 
respect, s'asseoir auprès d'elle. 

LAUZIiN. 

Tout cela vous étonneî Mais vous ne voulez donc pi 
compi'endre, vous autres vieux courtisans, qu'élevée dai 
toute la simplicité des mreurs allemandes, la reine ne pei 
pas se conformer à vos sols et ennuyeux usages? 

Et iiependaol, quoiqae étrangère,. 
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Par ses attraits et par son g^oût exquis, 
Par son esprit et sa grâce légère, 
Elle appartient à notre beau pays ; 
Sans nul effort son sourire commande 
Le dévoûment, Tamour et les respects ; 

Et si sa tête est allemande, 
Moi^ je suis sûr que son cœur est français ! 

Aussi fait-elle perdre l'esprit à tout le monde ; et ce ma- 
tin encore ai-je été obligé de donner un coup d'épée, en 
son honneur, à un jeune étourdi, un jeune fou... 

VASSAN. 

Comment I monsieur le duc, un duel? 

LAUZUN. 

Mon Dieu oui ! je parlais, un peu haut à la vérité, puisque 
ce jeune homme m^a entendu, de Tamitié dont la reine 
m'honore, de la bonté toute particulière avec laquelle Sa 
Majesté veut bien m'accueillir depuis mon retour de Russie. 
Je citais quelques petites circonstances, du reste assez 
connues : la plume de héron, et certain ruban ; j'allais même 
jusqu'à le montrer, lorsque ce jeune homme a eu ^l'audace 
de s'élancer sur moi, et de me TaiTacher. Évidemment c'est 
un rival; mais pour son nom, il n'a pas voulu le dire. 

UN HUISSIER, entrant par le fond & droite de Tacteur. 

Quelqu'un qui veut visiter le grand Trianon, et qui se ré- 
clame de M. le marquis de Yassan, m'a chargé de lui re- 
mettre ce billet. 

VASSAN. 

Donnez. Vous permettez, monsieur le duc. (Lisant.) « Mon 
cher oncle... » 

LAUZUN. 

CTest un parent â vous. 

VASSAN. 

Ah ! parbleu ! des parents ! on n'en manque pas quand on 
est à la cour; toutes les semaines il m'en tombe des nues. 
(Lisant.) « J'arrive du pays et meurs d'envie d'admirer Tria- 
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« non et d'embrasser un oncle que je n'ai pas vu depuis 
« dix ans. » C'est mon neveu, Silvestre de Varnicour, dont 
on m'aimonçait Tarrivée; un beau blondin. 

l'huissier. 
Non, monsieur, il est brun. 

VASSAN. 

Petit, jeune homme ? 

l'huissier. 
Non, monsieur, il est grand. 

VASSAN. 

Que m'écrivait donc sa mère? Il ne peut pas cependant, 
depuis quelques heures qu'il est à Versailles... 

LAUZUN. 

Bah ! on change si vite à la cour ! 

l'huissier. 
Du reste, il a une impatience d'entrer au château... 

VASSAN, montrant la lettre. 

Je crois bien ! ces provinciaux qui n'ont jamais vu de près 
des grands seigneurs tels que nous... 

LAUZUN, jetant les jeux sur le billet qae Vassan tient à la main. 

Comment 1 c'est là l'écriture de votre neveu ? 

VASSAN. 

Mais apparemment. 

LAUZUN. 

C'est aussi celle du gentilhomme avec lequel je me suis 
battu ce matin* 

VASSAN. 

Quoi! monsieur le duc, il se, pourrait I Ah! que je suis 
désolé ;-il ne .vous a pas blessé ? 

LAUZUN» 

Au contrairci c'est moi 
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VaSSAN. 

Ah! que c'est heureux! mais c'est donc une mauvaise 
tête? S'attaquer à vous! concevez-vous une pareille chose? 
moi qui fais profession du plus entier dévouement!... Ah ! 
mais je vais aller tout à l'heure lui laver la tête, soyez tran- 
quille, monsieur le duc, soyez tranquille, vous obtiendrez 
toute satisfaction. 

LAUZUN, souriant. 

Eh ! ne Tai-je pas déjà obtenue ! 

L^HUISSIER, à de Vassan. 

Que dois-je répondre? 

. . VASSAN. 

Eh! parbleu! qu'il attende l je suis d'une colère... Voilà 
la reine, et mon devoir est de prendre ses ordres. Qu'il 
attende ! 

(L'huissier sort. ^ 

SCÈNE IL 

Les mêmes; LA REINE, LA PRINCESSE, les Femmes 
DE LA reine ; UN HUISSIER. 

LA REINE, entrant par la droite. 

Déjà ici, messieurs? Est-ce que par hasard vous faisiez 
la cour à ma toilette ? 

f bile s'assied auprès dn la toilette; ^es femmes se tiennent derrière son 

' \ ■ fauténil.; . 

VASSAN. 

: Madame^ oa poiuM'ait s'adresser plus mal ; n'est-elle pas 
chargée de reprÔdûfre lés grâces de Votre Majesté? 

' • • . - -> 

LA REINE, souriant. 

Je suis sûre, monsieur 3ë"Làùzwn, que vous n'auriez pas 
pensé celui-là. " ' ? - 



•^ *' — . 
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LAUZUN. 

Pire, encore, Madame ; mais le respect du moins m'em- 
pêcherait de le dire. 

LA REINE. 

Vous êtes des flatteurs. 

(EIU s'assied à sn toilette, entourée de se^ femmes. Les unes arrangent 
sa coiffurs, les autres attachent, à une robe blanche, une garniture de 
fleurs naturelles.) 

LA PRINCESSE. 

Votre Majesté ne met pas de rouge ce matin ? 

LA REINE. 

Non, ce soir seulement; on est si pâle aux bougies, (a 
Lauzun.) Dites-moi donc, monsieur de Lauzun, ce que vous 
devenez. (Bas.) Hier soir chez la princesse, je mourais d'envie 
de jouer gros jeu. Vous savez que je ne le puis qu'en ca- 
chette et par procuration; car si le roi le savait... et juste- 
ment vous ne paraissez pas. 

LAUZUN, de mérae. 

Désespéré de n'avoir pas pressenti le désir de Votre Ma- 
jesté.Toutefois, qu'Elle se console; car ailleurs j'ai beaucoup 
perdu. 

LA REINE, de même. 

Vous auriez gagné pour moi. (Haut.) Eh bien ! messieurs, 
vous avez vu notre comédie? Mais, n'est-ce pas que nous 
ne sommes pas si détestables, pour des amateurs; quoi 
qu'en ait dit certain mauvais plaisant, que c'était « royale- 
ment mal jouer ! » 

• LAUZUN, qui est passé entre de Vassan et la princesse. 

Oh ! queHe injustice ! il est impossible d'être plus sédui- 
sante que Votre Majesté dans Colette. 

LA PRINCESSE. 

Aurons-nous demain une seconde représentation ? 

Sciin. — OEurres complètes. II«« Série. — 36** Toi. •» 19 
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LA BEIME. 

Non, nous aurons demain soir un ccgoceit sur la terrasse 
de Trianon. 

VASSAN. 

Effet magique, enivrant I Ces instruments à vent placés 
derrière ces massifs d'arbres, au milieu de la nuit, c'est à 
vous rendre sylphe ! 

LAUZUN. 

Et puis tout ce que Ton y entend est si délicieux ! 

LA REINE. 

Pas toujours, (a ]a princesse.) Témoiu, uotro dernière ren- 
contre où nous avons entendu quelques petites vérités assez 
piquantes* 

VASSAN. 

L'on aurait osé, pendant le concert délicieux? 

LA REINE. 

Eh! mon Dieu, oui! et je vous réponds que les paroles 
valaient encore mieux que la musique. 

LAUZUN. 

Et qui se serait permis?... 

LA REINE. 

Un jeune homme qui était venu s'asseoir sur le banc où 
je m'étais placée avec la princesse. 

VASSAN. 

Et vous ne lui avez pas ordonné de se retirer!... 

LA REINE. 

Pourquoi? Il nous regardait beaucoup, mais ne nous 
connaissait pas ; son action n'avait rien d'inconvenant. D'ail- 
leurs le piquant de la situation m'amusait; on a si peu Tha- 
bitudé d'attaquer la reine devant moi ! et je ris* de la sur- 
prise de ce jeune homme, si jamais il me reconnaît. 

VASSAN. 

Il se croira perdu 1 




y 



SALVOISY 327 



LA REINE. 

Je ne le pense pai. 

LA PRINCESSE. 

Ou plutôt de votre ennemi qu'il était, il deviendra votre 
partisan, votre admirateur. 

, LAUZUN. 

£hl mais, peut-être est-ce déjà fait; car M. le lieutenant 
de police me parlait hier d'un original qui, depuis quel- 
que temps, se trouve toujours sur le passage de Votre 
Majesté et fait tous ses efforts pour pénétrer jusqu'à Elle; 
efforts jusqu'à présent inutiles. 

LA REINE. 

A coup sûr, car c'est la première nouvelle. Eh bien?... 

LAUZUN. 

Eh bien! Madame, les singulières démonstrations de 
ce personnage, le langage passionné avec lequel il expri- 
me son admiration pour Votre Majesté, l'ont fait remarquer 
de tout le monde. 

LA REINE. 

En vérité ? 

LAUZUN. 

Au point que chacun ne le désigne plus que sous le titre 
de r Amoureux de la reine. 

LA REINE. 

L'Amoureux de la reine ! 

LAUZUN. 

Oui, Madame ; et je ne sais pourquoi, car c'est un titre 
que nous réclamons tous. 

LA REINE. 

Et vous dites qu'il me poursuit partout ? 

LAUZUN. 

Partout où il peut pénétrer : à l'Opéra, à la messe, dans 
les galeries. 



( » 
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LA REINE. 

C'est étonnant que je ne Taie pas remarqué! 

LAUZUN. 

Hier, toujours à ce que m*a dit M. le lieutenant de police, 
il est resté trois heures à la grille, par une pluie affreuse! 

. LA REINE, avec compassion. 

Quelle folie ! et sait-on qui il est, d'où il vient ? 

LAUZUN. 

Communicatif sur un seul point, il est muet sur tous les 
autres. 

LA PRINCESSE. 

Je suis de l'avis de monsieur le duc ; je croirais assez que 
c'est l'homme de la terrasse. 

LA REINE. 

Quelle idée ! et comment imaginer que des sentiments 
aussi hostiles que les siens aient été changés par un quart- 
d'heure, de conversation? 

LAUZUN. 

Un quart-d'heure ! mais il vous a souvent suffi d'un coup 
d'œil; et d'après tout ce qu'on m'a raconté de son assiduité 
et de sa persévérance silencieuse, c'est une cour dans toutes 
les règles. 

LA REINE. 

Monsieur de Lauzun... 

LAUZUN. 

Oui, Madame, il faut dire les choses comme elles sont, 
et Votre Majesté le rencontrera quelque jour errant dans 
les bosquets de Versailles dont il ne peut s'éloigner. 

LA REINE, 86 levant. 

En vérité, messieurs, il faut bien peu de chose pour don- 
ner carrière à votre imagination. Un gentilhomme de pro- 
vince, si toutefois c'est celui que nous croyons, car tout le 
monde en parle et personne ne l'a vu, pas mémo moi, ce 



paavre jeune homme, qui oe connaissait peul-être rien de 
plus beau, avant de venir ici, que les tours de son gothique 
château, ne pourra pas se rassasier tout à son aise des spec- 
tacles, des cérémonies et des merveilles de Versailles, sans 
que son admiration pour la cour ne soil transformée aus- 
sitôt eu amour pour sa souveraine, et les gens qui m'appro- 
chent, qui m'entourent, accueillent cl répètent de pareils 
bruits 1 

LA HZ UN. 

Je suis désolé d'avoir blessé Votre Majeslé. 

Me blesser! et en quoi? Pensez-vous que je fasse atten- 
tion à de pareilles folies î 

LADZVN. 

C'est justement pour cela que je me suis permis une plai- 
santerie... 

LA KEINB. 

Dont je ne veux plus entendre parler. C'est bien, qu'il 
n'en soit plus question, (a u ptiocB.»..) Qu'y a-t-il ce matin? 
Avez-vous quelque demande, quelque pèlilion qui me soit 
adressée ? 

LA PRINCESSE. 



LA REINE. 

Tant pisi j'aurais voulu rendre service à qu 
m'aurait rendu ma bonne humeur. 

LA PRINCESSE. 

N'est-ce que cela 1 que Votre Majesté se ra; 
que j'ai ce qu'EUe désire... 

LA REINE. 

Parlez vite 1 

LA PRINCESSE. 

Une pauvre jeune tille, que les concierges d 
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' il !.. 

beau congédier et qui revient tous les matins en disant : Je 
veux 'parler à la reine. Je Fai aperçue aujourd'hui dans la 
cour, assise sur une borne, et plearant; je lui ai demandé 
ce qu'elle voulait: Je veux parler à la reine; le n'ai pu en 
tirer d'autre réponse, et j'attendais que Votre Majesté fût 
seule pour lui recommander ma protégée. 

LA REINE. 

Que je la voie, qu'on me Tamène sur-le-champ, (un huis- 
sier parait.) Sur-le-champ I 

LAUZUN. 

Si Votre Majesté me le permet, je cours la chercher... 

LA REINE. 

Ah! je conçois I dès qu'il s'agit d'une jeune fille... Est- 
elle jolie ? 

LA PRINCESSE. 

Charmante ! 

LA REINE. 

Monsieur de Lauzun Favait deviné ; et son . empresse- 
ment... 

LAUZUN. 

Prouve le désir de plaire à Votre Majesté. 

LA REINE. 

Désir intéressé, dont il faudra vous savoir gré; n'importe, 

j'y consens, (m. de Lauzan sort, la reine se retourne yers l'huissier.) 

Eh bien ! que voulez-vous encore, et que faites-vous là ? 

l'huissier. 

Mille pardons, Madame, je voulais parler à M. le marquis 
de Vassan. 

LA REINE. 

Est-ce un secret? 

VASSAN. 

Non, vraiment; dis tout haut. 
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l'huissier. 
C'est M. votre neveu qui vous attend, qui s'impatiente, 
qu'on ne peut pas retenir, et qui menace de parcourir tout 
le château sans vous, si vous tardez davantage» 

VASSAN. 

Sans moi... (a part.) Diable! diable! j'y cours. (Hantà la 
reine.) Un provincial qui n'a jamais vu Trianon, et à qui Je 
veux procurer ce plaisir. Sa Majesté n'a pas d'ordre à me 
donner ? 

(signe négatif de la reine. Il sort virement par la droite, suiri de l'imii* * 
sier. Au même moment entrent par le fond M. de Lanzan et Louise.) 



SCENE III. 
Les mêmes ; M. DE LAUZUN et LOUISE. 

LAUZUN. 

Voici, Madame, la charmante fille que je me suis chargé 
de vous présenter. 

LA REINE. 

Approchez, mon enfant; que voulez -vous? 

LOUISE. 

Je veux parler à la reine. 

LA princesse, à Louise. 

Vous êtes devant elle. 

LOUISE. 

C*est-y possible ! ah ! je croyais que ce serait bien plus 
effrayant. 

LA REINE. 

Je vous semblais donc bien terrible? 

LOUISE. 

Dame ! rien qu'à la peine que j'ai eue pour arriver, je 
me disais: Qu'est-ce que ça s'ra donc quand j'y serai 1 eh 
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bien ! pas du tout, ce que vous m'avez dit m'a déjà rassu- 
rée et donné bon espoir. 

LÀ REINE. 

Je ne vous ai encore rien dit. 

LOUISE. 

C'est vrai ; mais vous m'avez regardée d'un air qui vou- 
lait dire : Courage, mon enfant ! et je me suis dit : Celle-là, 
du moins, n'est pas fière et dédaigneuse ; elle est avenante, 
elle est charitable ; excusez, Madame, si je me suis trom- 
pée. 

LÀ PRINCESSE, à demi-roix. 

Prenez donc garde I 

LOUISE. 

Mais je serais si heureuse si je pouvais obtenir de votre 
bonté... 

LÀ PRINCESSE. 

Vous voulez dire de Votre Majesté. 

LÀ REINE. 

Non, non, laissez-la parler. C'est à ma bonté, n'est-ce pas, 
que vous vous adressez ; cela vaut beaucoup mieux ; répon- 
dez, d'où venez-vous? 

LOUISE. 

De par delà Clermont-en-Argonne, d'où je suis venue à 
pied à Versailles, pour parlera la reine... 

LÀ REINE. 

Nous le savions déjà ; mais que voulez-vous lui dire à la 
reine ? 

LOUISE. 

Ça s'ra un peu long à vous raconter, et je suis bien fati- 
guée. 

(Elle prend le fauteuil qui est devant la toilette et s'assied.) 

LÀ PRINCESSE. 

Que faites-vous ? on ne s'assied pas devant la reine. 
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LOUISE, restant toujours assise. 

C'est-y vrai, Madame? c'est que depuis deux jours que 
je ne me suis pas seulement reposée un instant, je me sens 
des faiblesses dans les jambes. 

LA REINE, lui appuyant la main sur l'épaule. 

Restez, restez, de grâce ! 

LOUISE. 
Merci, Madame, je Taime autant. (Se retournant rers la reine 
qui est debout appuyée sur le dos du fauteuil.) Eh bien ! je VOUS di- 
sais doUC qu'on me nomme Louise, Louise tout court; je 
n'ai pas d'autre nom, je suis orpheline. 

LA REINE. 

Et dans le besoin ? 

LOUISE. 

Oh ! non, vraiment. Il y avait au pays une grande dame, 
si bonne, si généreuse, qu'on aurait cru que vous y étiez; 
je ne manquais de rien; madame la marquise m'avait prise 
auprès d'elle. 

LA REINE. 

Quelle marquise? 

LOUISE. 

Eh bien ! la marquise, tout le monde connaît ça ; la dame 
du château de Clermont-en-Argonne, madame de Salvoisy, 
qui n'a qu'un fils, un si beau jeune homme, un sourire si 
aimable, et de grands yeuj^ noirs. Vous ne l'avez jamais 
vu? 

LA REINE. 

Non, vraiment. 

LOUISE. 

Tout le monde l'adore au château ; c'est tout naturel, il y 
fait tant de bienl et il n'y a pas un de ses vassaux qui ne 
donnât sa vie poiir lui. 

LAUZUN, souriant. 

A commencer par mademoiselle Louise. 

19. 
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LOUISE. 

Oh l' Dieu ! je ne* serai pas assez heureuse pour ça ! Par 
exemple, il avait un défaut, à ce que disait sa mère, car moi 
je ne lui en ai jamais trouvé; c'est que depuis quelque temps 
il parlait politique, ce qui désolait madame la marquise ; iL 
trouvait que tout allait de travers à la cour. 

LAUZUN, séyèrement* 

Eh bien 1 par exemple... 

LOUISE» naïvement. 

Oui, monsieur, il était comme ça ; il parlait de gloire, de 
liberté, d'idées nouvelles ; je n*y entendais rien, mais j'é- 
tais de son avis ; il déclamait avec tant de chaleur contre 
tous les abus, contre les courtisans, contre le roi, contre la 
reine. Àh ! pour la reine il avait tort, je le vois maintenant. 

LÀ REINE, avec un peu d*émotion. 

En vérité ! 

LOUISE. 

C'est tout simple, il ne vous connaissait pas, il ne vous 
avait pas vue ; et c'est dans ces dispositions-là qu'il est venu 
faire un voyage à Paris, où Madame a appris qu'il parlait 
en tous lieux aussi librement que dans son château, et puis 
tout à coup elle n'en a plus reçu de nouvelles ; on n'a plus 
su ce qu'il était devenu ; son cousin môme, M. de Salvoisy, 
qui est employé à Versailles, a écrit qu'il était disparu, et 
qu'il craignait que la police, la Bastille, les lettres de cachet... 
que sais-je ? Depuis ce moment. Madame ne vivait plus, ni 
moi non plus, et voyant ma bienfaitrice dans les craintes et 
dans les larmes... (Elle se lève.) Ah! ça va mieux. (Eiie coati- 
nue.) Il m'est venu une idée dont je n'ai parlé à eUe ni à 
personne, parc.e qu'on m'en aurait empêchée. Je suis partie 
à pied de Ciermont-en-Argonne, sans savoir le chemin; 
mais je disais à tous ceux que je rencontrais : Je vais à 
Versailles pour parler à la reine, et ils m'indiquaient ma 
route. 

LA REINE. 

Pauvre enfant ! 
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LOUISE. 

Dès le second jour, je n'avais plus d'argent; je n'y avais 
pas pensé, et j'étais tombée de besoin au pied d'un arbre, 
lorsque passa un vieux militaire, qui me dit : « Jeune fille, 
que fais-tu là? — Je viens de Glermont, et je vais à Ver- 
sailles parler à la reine. » Alors il me donna un louis. Vous 
le lui rendrez, Madame, n'est-il pas vrai? Je le lui ai promis; 
et voilà comme je suis arrivée à Versailles, comment j'ai 
parlé à la reine, pour lui demander la grâce et la liberté de 
mon jeune maître. 

AIR nouveau de M. Hormille. 
Gomment sans lui retourner au pays? 

LA REINE. 

Quoi ! mon enfant, vous voulez que la reine 
Vienne au secours d'un de ses ennemis? 

LOUISE. 

Raison de plus. 

LA REINE. 

Pour augmenter sa haine ? 

LOUISE. 

N'en CT'oyez rien. Madame... ce sera 
Un cœnr de plus qui vous appartiendra, 

LA REINE. 

Il faut se rendre aux accents généreux 
De cette voix qui presse et qui supplie; 
Mais, dites-moi, si je cède à tos vœux, 
Puis-je espérer, mon ancienne ennemie. 
Que votre cœur un jour m'appartiendra? 

LOUISE. 

Oh! non-, vraiment, car vous l'avez déjà.' 

LA REINE, souriant. 

Voyons, vous dites que votre jeune maître est M. de... 

LOUISE. 

Salvoisv ! 



336 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

LA REINE, cherchant. 

Salvoisy 1 (souriant.) Non-seulement je no Tai pas fait ar- 
rêter, mais je n*ai pas même entendu ce nom-là parmi ceux... 
Je vais faire parler à M. Lenoir. 

LOUISE. 

C'est celui qui met au cachot? Ahl que vous êtes bonne 1 

LAUZUN. 

Puisque ce Jtf. de Salvoisy a un cousin à Versailles, on 
pourrait d'abord savoir par lui... (a Louise.) Lui avez-vous 
parlé? 

LOUISE. 

Non, monsieur, je ne sais pas même où il demeure, et puis 
je ne voulais parler qu'à la reine. 

LA REINE, à la princesse. 

Princesse, vous vous informerez, vous ferez écrire à ce 
cousin, je le verrai, je veux le voir dès^aujourd'hui. (a Louise.) 
Soy.ez tranquille, mon enfant, nous saurons ce qu'est deve- 
nue la personne qui vous intéresse si vivement. On n'inspire 
pas un dévouement comme le vôtre sans le mériter. Tenez, 
vous voyez bien ce monsieur en habit brun, au fond de cette 
galerie? c'est M. de Vassan. Priez-le, de ma part, de vous 
conduire dans le salon de musique ; dans deux heures, vous 
aurez une réponse, (se retournant vers ses femmes.) Maintenant, 
Mesdames, chez le Roi. (a Lauzun.) M. de Lauzun!... (Lauzun» 

qui regardait Louise, s'approche yirement de la reine qui adresse à Louise 

un geste de protection.) Adieu, mon enfant. (En Eouriant.) Adieu, 
ma nouvelle alliée, (a la princesse.) Ahl je vous remercie, prin- 
cesse, voilà une bonne matinée. 

(Elle sort par le fond, entourée de toutes ses femmes, et causant avec 

Lauzun.) 
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SCENE IV. 

LOUISE, seule. 

Ah! que je suis contente! et que diront maintenant tous 
ceux qui se moquaient de moi ! « Toi parler à la reine, une 
petite fille de rien! une paysanne! — Oui, oui, je lui parle- 
rai. » Et je lui ai parlé, et pas trop mal encore, puisqu'on 
m'accorde ce que je demande, puisque je vais rendre la li- 
berté à notre jeune maître et la vie à sa mère ! et c'est sûr ; 
la reine me l'a promis, la reine me l'a dit. Il faut qu'elle 
soit bonne pour écouter tout le monde, car elle doit avoir 
bien des embarras avec un aussi grand ménage que le 
sien!... 

ÔCÈNE V. 
VASSAN, LOUISE. 

YASSAN, entrant par la droite et regardant outour de lui. 

Pas ici non plus ! où diable peut-il être fourré? je suis d'une 
inquiétude... (Apercèrent Louise.) Ah! une jeune personne. Ne 
l'auriez-vous pas vu par hasard? 

LOUISE, étonnée. 

Qui donc, monsieur? 



Mon neveu. 



Je ne le connais pas. 



VASSAN. 
LOUISE. 



VASSAN, 

C'est juste... Et m'échapper ainsi! A peine ai-je eu le 
temps de lui demander des nouvelles de la famille, sur la- 
quelle il m*a répondu tout de travers. Au diable les gens de 
province ! on devrait bien les supprimer. ' 
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LOUISE. 

Eh bien I par exemple ! moi qui suis de la province de Cham- 
pagne 1 

.VASSAN. 

Je dis ça pour mon neveu, qu'en oncle complaisant je m'é- 
tais chargé de promener dans le château. C'étaient, à chaque 
pas, des admirations, des extases! j*avais toutes les peines 
du monde à le faire avancer. 

LOUISE. 

Dame ! ça a Tair si beau I 

VASSAN. 

Plus il voyait, plus il voulait voir; j'avais beau lui dire : 
Si tu t*y prends comme ça, nous en aurons bien pour six 
semaines ; je lui avais montré de loin les appartements de 
la reine, et j'allais ouvrir la salle des gardes, lorsqu'en me 
retournant, plus personne ! mon gentilhomme avait disparu, 
évanoui, évaporé! 

LOUISE. 

Ah ! que c'est drôle I et où peut-il donc être allé ? 

VASSAN. 

Est-ce que je sais, moi? c'est justement ce qui m'efifraie; 
ignorant des usages et de l'étiquette, il est capable de pé- 
nétrer jusque dans le conseil du roi ! et jugez un peu ce qui 
m'en arriverait ; car enfin c'est par moi qu'il est ici, c'est 
sur moi que pèse la responsabilité, et s'il commettait quel- 
que inconvenance... 

(En ce moment, Salvoisy entre arec précaation par la droite» et» à la vue 
de Vassan, disparaît par le fond A gauche.) 

VASSAN, continuant* 

Quelle tache pour le nom des Vassan I • 

LOUISE, étonnée. 

Comment ll'on vous nomme... 

VASSAN. 

Jean-Claude, marquis de Vassan^ pour vous servir» 
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LOUISE. 

C'est justement à vous que la reine m*a dit de m'adresser 
pour me faire conduire dans le salon de musique. 

VASSAN, se frappant la tète. 

Dans le salon de musique? Ah ! j'y pense, nous avons passé 
devant, il y sera peut-être entré. 

LOUISE. 

AIR : Bolle au galant mystère. 

Sôus ce riche portique 
Où s'étendent mes yeux, 
Que tout est magnifique! 
Qu'on y doit être heureux! 

Ensemble, 

VASSAN. 
L'aventure est unique! 
Courons vite, morhleu! 
Au salon de musique 
Pour trouver mon neveu. 

LOUISE. 
Sous ce riche portique, etc. 

(ils sortent ensemble par le fond, du c6té droit.) 



SCENE VI. 

SALVOISY, .eal. 
(il rentre aree précaution en les Tojant s'éloigner.) 

Il n'est plus là; il s'est éloigné! Me voilà seul, seul dans 
l'appartement de la reine ! Je sais à quoi je m'expose si Ton 
Ba'y surprend; que m'importe? pouiTu que je la revoie une 
fois encore, non plus confondu dans la foule, non plus posté 
pendant des heures entières près du portique ou du perron 
où elle doit monter en voilure, et où mes yeux^ pendant 
qu'elle s'élance, la voient passer comme une apparition; 



mais seule, lé. I devant moi! Ses regards s'arrêteront sur les 
miens, je l'enteodrai; j'entendrai le son de cette voix qui m'a 
perdu, qui a cliangé ma vie, bouleversé toutes mes idées, 
qui m'a euti-ainé jusqu'ici... Moi dont le cœur battait d'indi- 
gnation au seul nom de la cour, qui aurais rougi de détour- 
ner la tête pour v6ir passer une reine, maintenant ma vie 
enliëre, comme celle de ces vils courtisans, se passera peut- 
ôti-e à épier un regard. Ah! je les hais de toute la haine que 
je ne puis plus avoir pour elle! (Ëcouiut,) Ne vient-on pas? 
Serait-ce encore ce M. de Vassanî non, je suis débarrassé 
de lui, et je peux rendre à son neveu le nom que je M ai 
emprunté! ce matin, devant moi, à mon hôtel, il se vanlait 
de son oncle le marquis, dont la protection devait l'intro- 
duire dans le château; je l'ai devancé, je suis venu chercher 
à sa place... quoiîun indigne affront, un juste châtiment! la 
Bastille peut-être ! car à ma vue, à la vue d'un homme au 
milieu de son appartement, elle aura peur 1 ses paroles n'ei- 
primeront que la colère et l'indignation; elle ne daignera 
plus, bonne et indulgente, comme sur le banc de la terrasse, 
écouter mes discours, y l'épondie comme mon égale; non, 
elle sera reine, reine irritée... Eh bien I j'aurai vécu un jour, 
(s'irtéuni.) El ma mère I ma pauvre vieille mère! d'autres 
encoi'e qui m'aimaient tant, et que je ne reverrai plus I Ahl 
sans cette lièvre qui me dévore,sanscedélire... ouf, oui, c'est 
du délire, je suis fou, je ne me reconnais plus, et quand je 
reviens à moi, je me dis : Retournons près de ma mère, 

fuyons ces lieux... (HegtrdjintBialourds loi eioTae»iiiLE>lloii.)Mai$ 

ces lieux, ce sont ceux qu'elle habite, (aiioui t u tanètn.) 
Oui, je ne me trompais pas, c'est sur cette croisée que mes 
"eux sont attachés chaque jour... Oui, d'après la description 
»acle que je m'en suis fait donner, ce doit être ici, enso^ 
nt de ses petits appartements, qu'elle reçoit à sa toilette 
:s hommages de la foule indifférente des courtisans. Un duc 
3 Lauzun, pour la remercier de quelque faveur nouvelle, 
ïurra tomber à ses genoux, et lui baiser la main, tandis 
te moi qui ne demande rien, qui ne veux rien, que m'eni' 
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Vrer de sa vue... (Regardant yen la droite du théâtre et poussant un 

cri.) Ahl son portrait! Ahl oui, le seul, le seul encore qui 
Tait reproduite à mes yeux comme je l'ai vue ; comme elle 
est en réalité, (atoc transport.) Ma fortune ! ma fortune tout 
entière pour cette image!.,. 



SCENE VI r. 

SALVOISY, LA PRINCESSE, UN HUISSIER. 

LA PRINCESSE, à Thuissier qui entre arec elle par le fond, à gauche. 

C'est bien, c'est bien. 

SALVOISY, se retournant. 

Quelqu'un, et ce n'est pas elle ! ah ! je suis perdu. 

LA PRINCESSE, d l'huissier. 

Je mettrai ces demandes sous les yeux de Sa Majesté. On 
baissera entrer M. de Salvoisy sitôt qu'il se présentera. 

SALVOISY. 

Que dit-elle ? 

LA PRINCESSE. 

C'est l'ordre de la reine. 

SALVOISY. 
De la reine! (S'arançant Tivement rers la princesse.) Salvoisv! 

c'est moi, madame. 

LA PRINCESSE, l'examinant. 

Vous, monsieur? 

SALVOISY. k 

Oui, madame, moi-même. 

LA PRINCESSE. 

Je venais d'envoyer chez vous ; la reine veut vous voir. 



^ 
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SALVOISY. 

Me voir! Elle sait donc qui je suis? elle a donc voulu le 
savoir? 

LA PRINCESSE. 

Mais apparemment, (a pan.) Quel singulier homme! (Haut.) 
Elle veut vous parler d'une chose qui vous intéresse. 

SALVOISY. 

Me parler ! A moi Salvoisy ? 

LA PRINCESSE, eontinaant. 

N'avez-vous pas des parents à Glermont-en-Argonne? 

SAL\0ISY, de même. 

Oui, madame, (a port.) Ah! ma tète se perd! 

LA PRINCESSE. 

C'est donc bien à vous. Encore quelques instants ; Sa Ma- 
jesté ne tardera pas à paraître. 

(Elle sort en lui faisant une rérércnce et en lui faisant signe d'attendre.) 

SCÈNE Vin. 

SALVOISY, puis LAUZUN. 

SALVOISY. 

Ce n'est pas vrai ! c'est impossible ! Ah ! si je pouvais le 
croire!.... Elle sait donc par combien de repentir et d'adora- 
tion j'ai expié mes discours de la terrasse, les lâches calom- 
nies auxquelles j'avais pu croire! Une reine ne peut- elle pas 
tout savoir? Oh! oui, elle sait tout, elle a eu pitié de moi, 
elle veut me consoler, me dire qu'elle me pardonne. Je vais 
donc la voir! et de son consentement! et par son ordre! Oh! 
mon Dieu!... 

(il se laisse tomber dans un fauteuil sur le derant, à droite, et reste plongé 

dans ses réflexions.) 
LAUZUN, entrant par la gauche. 

L'occasion est favorable, et avant que la reine ne rentre 
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chez elle..^. (Montrant on papier.) Là, sur sa toilette, cette allusion 
à notre dernier entretien, ces deux lignes, dont elle seule 
pourra comprendre le sens. Voilà trop longtemps que j'hé- 
site ; la manière dont elle m'accueille, les distinctions dont 
elle m*aceable, tout me dit qu'il faut me déclarer, que c'est 
le moment. Elle s'y attend, j'en suis sûr, et l'on ne doit pas 
faire attendre une reine de France, (ii place le billet sur u toi. 

lette. Salvoisjr se lève à ce bruit. Lauzun se retourne brusquement.) Qul 

est là? Que vois-je?- encore cet homme! 

SALVOISY. 

Encore ce duc I 

LAUZUN. 

Que voulez-vous? que demandez- vous? 

SALVOISY. 

La reine. 

LAUZUN. 

Eh! croyez- vous qu'il suffise d'un désir pour pénétrer 
jusqu'à elle? Qui vous a conduit ici? 

SALVOISY. 

Que vous importe? 

LAUZUN. 

Vous me direz au moins à quel titre? 

SALVOISY. 

Pas davantage. 

LAUZUN. 

Un ordre écrit peut seul vous donner le droit... 

SALVOISY. 

Montrez- moi le vôtre. 

LAUZUN. 

Mon nom, mon rang, les charges que j'occupe... 

SALVOISY. 

Ah ! j'entends ! vous êtes de la cour, vous ; on vous y admet, 



1 



on vous y accueille, pour que vous alliez ensuite répandre 
au dehors le veain de vos calomuies. 
LAuznN. 

Monsieur! 

SALVOISr. 

Ne vous ai-je pas entendu? Les malheureux! ils appro- 
chent d'une jeune femme sans expérience, prompte à céder 
à tous les mouvements de son âme, légère dans ses goûta 
peut-être, mais jeune, mais indulgente .'Ils la provoquent, ils 
l'encouragent, et puis après ils l'injurient. 



Trompé par eux, le peuple la maudit, 
Persuadé d'un crime imaginaire; 
Ils n'ont pas craial, par un infâme bruit. 
De soulever contre elle sa colère. 
Puis à la cour, les mots qu'ils ont dictés 
Sont répéios par leur bouche coupable... 
Pour rendre aiosi le peuple responsable 
Des crimes qu'ils ont inventés, 
LAUZUr». 

D'aussi ijraves injures seraient déjà punies, si je ne par- 
donnais à l'exaltation d'un homme que le sort des armes a 
déjà rendu malheui'eux contre moi. 



Oh! qu'à cela ne tienne, je suis prêt e 



itr, attendez donc que vous soyez remis de vo- 
tre première blessure! Pensei-vous, d'ailleurs, que je n'aie 
pas autre cliose à faire qu'à mettre l'épée à la main contre 
vous, que je ne connais pas? 

sALVOisr. 
La reine non plus ne vous connaît pas, et je viens lui dire.. . 

LAUZUN.. 
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SCENE IX. 
Les mêmes; YàSSAN. 

VASSAN) aperceront SaWoisj) et coarant A lui sans Toir Lauzun. 
Ah! le voilà... (Se retournant et apercevant Lauzun.) DieU ! mon- 
sieur le duc I 

LAUZUN. 

Lui-même, qui, sans votre arrivée, allait donner une nou- 
velle leçon à votre neveu. 

VASSAN. 

Mon neveu! encore lui! Ah! çà, c'est donc un diable! il 
est partout; on vient de me dire qu'il me demandait en bas 
à la grille, un petit blond ; et, à moins qu'il ne soit double... 

LAUZUN. 

Ou que Tun des deux ne soit un imposteur. 

VASSAN. 

C'est possible; en tout cas ce ne peut être que celui-ci. Se 
glisser dans cet appartement sans ma permission! oser tirer 
répée contre Monsieur le duc! je le renie pour mon neveu. 

LAUZUN. 

Comme il vous plaira ; mais, qu'il s'éloigne. 

SALVOISY. 

M' éloigner ! 

LAUZUN. 

Dans son intérêt et dans le vôtre. 

VASSAN, bas à Salroisy. 

Vous Tentendez; sortez, de grâce ! 

SALVOISY, s'asseyent sur le fauteuil à droite. 

Je reste, car je suis ici par l'ordre d'une personne plus 
puissante que vous tous. 
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LAUZUN. 

Vraiment! eh! qui donc? 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; LA PRINCESSE. 

LA. PRINCESSE, entrant par le côté à gauche. 

La reine, messieurs, (Apercevant SaWoisy.) Sa Majesté, que je 
précède, sera charmée de vous voir. 

VASSAN et LAUZUN. 

Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. 

Que la reine désire parler à monsieur. 

(Elle montre Salroisj.) 

« 

VASSAN, avec orgueil. 

A mon neveu ! une audience particulière à mon neveu ! à 
mon vrai et véritable neveu, car Tautre est un intrigant et 
un chevalier d'industrie que je vais faire arrêter... Dieu! la 
reine. 

SCÈNE XL 
Les mêmes; LA REINE. 

LA PRINCESSE, allant fia-devant de la reine, lui dit à demi-Toix. 

Voici la personne à qui Votre Majesté désirait parler. 

LA REINE. 
Je vous remercie. (S'avançant.et le regardant, à part.) ciel ! 

(a demi-voix.) Gomment, princesse, vous ne le reconnaissez 
pas? 



LA PRINCESSE, de même. 



Non vraiment 1 



SALVOIST S'il 



LA REINE, de m^me. 

C'est le jeune homme qui, au concert de la terrasse... 

LA PRINCESSE, de même. 

Vous croyez? je n'en répondrais pas. 

LA REINE, de même. 

Et moi j*en suis sûre. Pas un mot devant M. de Lauzun, 
et avertissez cette jeune fille, mademoiselle Louise, qu'elle 
vienne. . 

LA PRINCESSE, sortant. 

Oui, Madame. 

LA REINE, s'ayançant vers Salroisjr. 

On VOUS a fait beaucoup attendre, monsieur, j'en suis dé. 
solée. 

SALVOIST, à part, arec émotion. 

C'est sa voix ! et c'est à moi, c'est à moi qu'elle parle 1 

LA REINE, toujours à Salvoisj. 

Approchez-vous, j'aurais quelques renseignements à vous 

demander sur un de vos parents. (Regardant sa main qû est enve- 
loppée d*an taffetas noir.) ciell VOUS êtes blessé? 

SALVOISY. 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

Et comment cela? 

VASSAN. 

Par monsieur le duc, qui lui a fait cet honneur. 

LA REINE. 

Monsieur de Lauzun? et pour quelle cause? 

LAUZUN. 

Je ne puis le dire, même à Votre Majesté, et j'espère que 
monsieur aura la même discrétioa. 

SALVOIST, arec fierté. 

Je ne promets rien, monsieur. 

(Geste de colère de Lauzun.) 



* 
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LA REINE. 

Il suffit. Monsieur de Lauzun, monsieur de Vassan... 

(Sur un signe de la reine, Lauzan et de Vassan s'inclinent et sortent da 

même côté.) 

VASSAN, A part. 

Seul avea la reine 1 quel honneur pour la famille ! 

SCÈNE XII. 
LA REINE, SALVOISY. 

LA REINE, s'assejrant près de la toilette, et après an moment de sileace. 

Un duel avec M. de Lauzun ! voilà qui est grave ; car il 
est puissant, il a un grand crédit ; le savez-vous ? 

SALVOISY. 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

Il fallait donc des motifs bien forts ? 

SALVOISY. 

Jugez-en vous-même, Madame : il outrageait devant moi, 
par une indigne calomnie, la vertu la plus noble et la plus 
pure. 

LA REINE. 

Je comprends : une grande dame dont vous étiez le che- 
valier? 

SALVOISY. 

Non, Madame; tant d'honneur ne m'appartient pas, et ce- 
pendant je donnerais ma vie pour elle ; car cette personne-là, 
c'est Votre Majesté. 

LA REINE. 

Moil que dites-vous? calomniée par M. de Lauzun! Ohl 
non, non, vous vous êtes trompé, vous avez mal entendu; 

ce n'est pas possible. (Étendant la main vers la toilette, et prenant le 

papier qu'eUe j voit.) Son dévoucmeut pour moi, son respecti 
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me sont trop bien connus... (Jetant les yeaxsar le papier, à part.) 
Di6U ! qu*ai-je vu? (Froissant le papier avec indignation et se lerant.) 

L'insolent ! oser m*adresser de pareils vœux ! à moi ! 

SALVOISr, timidement. 

Votre Majesté refuse do me croire? 

LÀ REINE, Tirement. 

Non, monsieur, non, je crois tout maintenant. Des outra- 
ges, des calomnies, voilà ce que je dois attendre de mes 
amis. Quel sort me réservent donc les autres? 

SALVOISY. 

Ah! si vos ennemis vous connaissaient tous, ils seraiem 
comme moi. (s'inciinant.) Ils se prosterneraient devant vous, 
ils vous demanderaient grâce, comme je le fais en ce mo- 
ment, pour ces paroles indiscrètes, injurieuses, que, sur des 
bruits mensongers, je n*ai pas craint de vous adresser, sans 
vous connaître. 

LÀ REINE, souriant. 

Oui, le soir, sur la terrasse do Trianon. Ah! vous vous rap- 
pelez notre conversation? vous avez meilleure mémoire que 
moi ; je Tai tout à fait oubliée. 

SALVOISY, fléchissant le genou. 

Ah! Madame, c'est trop de générosité. 

LA REINE. 

Relevez-vous, monsieur; quoique je ne pense pas mériter 
tous les reproches que l'on m'adresse, je ne me crois pas 
non plus une divinité. 

SALVOISY, se relerant. 

Daignez me dire, au moins, que vous ne me croyez plus 
au nombre de vos ennemis. 

LA REINE) arec bonté. 

J'en suis persuadée. 

SALVOISY. 

Ah I que je suis heureux t car mes torts pesaient là, sur 
II. — XXVI. 20 
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mon cœur, comme un crime ! Et, pour les racheter, les ex- 
pier tout à fait, que ne puis-je répandre jusqu'à la dernière 
i;outte de mon sang! 

LA REINE, à part. 

Pauvre homme! (Regardant sa main.) Il a déjà commencé. 
(Haut.) Je. vous ordonne, monsieur, de ne plus vous exposer 
ainsi ; nos défenseurs sont trop rares pour que nous ne de- 
vions pas les ménager, et nous attendons de vous, en ce mo- 
ment, un service qui vous coûtera moinjs cher. 

SALVOISY. 

Que Votre Majesté daigne commander. 

LA REINE. 

Une de vos parentes, la marquise de Salvoisy, qui de- 
meure à Clermont-en-Argonne, a un fils qui a disparu... 

SALVOISY, à part et troublé. 

ciel! 

LA REINE. 

Savez-vous ce qu'il est devenu, et quel est son sort? 

SALVOISY, hésitant. 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

Dites-le-moi donc, car je m'y intéresse beaucoup, et j'ai 
promis de le rendre à sa mère. 

SALVOISY. 

Votre Majesté ne le pourra pas, car il est impossible qu'il 
s'éloigne maintenant de Versailles. 

LA REINE, virement. 

Il y est donc? 

SALVOISY. 

Oui, Madame; le jour, errant dans ces jardins, sous ces 
portiques ; la nuit, couché sous le marbre de vos balcons, 
ou les yeux fixés sur vos fenêtres. 
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LA RBINE. 

Que me dites-vous! Serait-ce ce jeune homme dont on me 
parlait ce matin, qui suit partout mes pas, et qu'on ne dési- 
gne ici que sous le nom d'Amoureux de la reine f 

SALVOISY* 

Oui, Madame. 

LA REINE. 

C'est là votre parent, et vous n'avez pas essayé de le ren- 
dre à la raison, de lui représenter qu'il exposait ainsi, à la 
poursuite d'une vaine chimère, son repos, son bonheur et 
ses jours peut-être ? 

SALVOISY. 

Il le sait, Madame; mais il aime mieux mourir que de ne 
plus voir Votre Majesté ; c'est sa vie, c'est son être ; il n'existe 
que de votre présence. 

LA REINE. 

En vérité, c'est'de la folie, et je m'étonne que, faisant pro- 
fession d'un pareil dévouement, il n'ait pas été arrêté un 
instant parla crainte de me compromettre ou de me déplaire. 

SALVOISY. * 

Vous déplaire, vous compromettre! ciel! et comment? 
est-ce votre faute si l'on vous aime? est-ce la sienne s'il n'a. 
pu se défendre d'un pareil amour? et jugez vous-même, Ma- 
dame, s'il est si coupable. Dans ces jardins de Versailles, 
dans ce parc magnifique ouvert à tout le monde, une femme 
se trouve assise près de vous ; vous êtes frappé du charme 
de sa personne; vous lui parlez, elle répond! Le son de sa 
voix vibre jusqu'au fond de votre âme, vous vous laisses^ 
aller sans méfiance à l'entrainement de ses discours ; et, 
quand une passion vous est bien entrée jusqu'au fond du 
cœur, il se trouve que cette femme est une reine ! une reine ! 
Ah! que n'est-elle votre égale ! on l'adorerait sans crime, on 
pourrait l'avouer, le lui dire à elle-même, et, pâle, tremblant, 
les yeux baissés vers la terre, on ne rougirait pas devant 
elle de honte et de crainte, comme je le fais en ce moment» 
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LA REINE. 

ciel! que dites-vous? 

SALVOISY. 

Que je suis cet insensé, ou plutôt ce coupable. 

LA REINE, arec dignité et fniiant un pas pour sortir. 

Monsieur!... 

SALVOISY. 

Ah! ne me punissez pas, ne prononcez pas mon arrêt; je 
ne crains pas la prison, je ne crains pas la mort; mais je 
crains de ne plus vous voir. Grâce, Madame I grâce et pi- 
tié!... 

LA REINE, A part. 

Mon Dieu ! si j'appelle, il est perdu ! 

SALVOISY, avec chaleur. 

Je ne veux rien, je ne demande rien, que vous voir, vous 
voir encore, les jours où tout le monde est admis à ce bon- 
heur, et si, dans la foule indifférente qui souvent se presse 
autour de vous, il est un homme qui vous aime, pourquoi 
sa vue vous irriterait- elle? son silence et ses tourments se- 
raient-ils une offense? (Ln reine fait encore quelques pas pour sor- 
tir.) Oh ! non, non, cela n'est pas possible ! et peut-être, émue 
d'un attachement si pur et si vrai, vous 'direz : Pauvre 
homme! il m'aime tant! et vous me souffrirez... 

LA REINE. 

Monsieur!... (a part.) Que lui répondre? le malheureux me 
fait de la peine; et cependant, souffrir de pareilles choses 
est impossible. Allons, allons qu'il s'éloigne, du moins... 
(Haut.) Monsieur, je vous prie... (A part.) Là, ne le voilà-t-il 
pas immobile devant moi ! (Haut.) Monsieur, retirez-vous, la 
reine ne saura rien de tout ce qui s'est passé. Allez, allez ; 
mais surtout plus d'éclat, plus de querelles, ce serait encore 
une manière de me calomnier... Eh bien! ne m'entendez- 
vous pas? 
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SALVOISY. 

Si, Madame, vous venez de me répondre sans colère, avec 
bonté; je vous reconnais; oui, oui, vous voilà bien telle que 
je vous ai vue la première fois. Un mot, un mot encore, do 
cette voix que peut-être je n'entendrai plus... qu'avant de 
mourir vous ayez eu pitié de moi; et, quel que soit le châti- 
ment qui m'est réservé, (se jetant à ses pieds.) que je puisse au 
moins toucher celte main qui me pardonne. 

LA REINE, avec dignité et dégageant sa main qae SaUoisy vient de 

saisir. 

Malheureux ! je vous ordonne de sortir. 

(En ce moment, la dac de Lauzan, M. de Vassan et quelques personnes de 

|a cour paraissent au fond.). 

SCÈNE XIII. 
Les MÊMES ; LE DUC DE LAUZUN, VASSAN. 

LA REINE, aux personnes qui entrent, et montrant Salvoisj* 

Messieurs, faites sortir cet homme ! 

LAUZUN. 

Le misérable ! aux pieds de Votre Majesté ! 

VASSAN. 

. Quelle insolence 1 il n'est plus mon neveu, et sa ruse est 

découverte, (aux gardes-du-corps qui sont près de la porte.) Qu'on le 

saisisse ! qu'on l'entraîne ! 

(Au moment oh les gardes font un mouvement pour arrêter Salvoisjr, 

parait Louise.) 

SCÈNE XIV- 
Les MÊMES ; LA PRINCESSE, LOUISE. 

LOUISE, entrant vivement et poussant un cri en apercevant SaWoisy* 

Ah ! le voilà ! Grâce, Madame, grâce pour lui, vous me 
l'avez promis! 

20. 
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LA REINE. 

Oui... Qu'on ne lui fasse aucun mal, qu'il s*éloigne seule- 
ment; cet homme n'a point de mauvais desseins ; il est privé 
de sa raison^ ce n'est qu'un pauvre insensé. 

LOUISE. 

Lui! 

SALVOISY) poassant un cri déchirant. 

Ah! ce n'était que du mépris, pas même de la pitié? 

LAUZUN, à la reine. 

Quoi! Madame, vous laisseriez impunis de pareils ou- 
trages? 

LA REINE. 

Ne vous en plaignez pas, monsieur, et remerciez le ciel 
de mon indulgence. (Bas, lui remettant son billet.) Tenez ^ et dé- 
sormais ne reparaissez jamais devant moi. 

(Elle Ta s'asseoir près de la toilette.) 
LOUISE, qui pendant ce temps s'est approchée de Salroisj. 

Eh! mais, qu'a-t-il donc? comme il me regarde d'un air 
effrayant! Mon maître! mon maître! est-ce que vous ne me 
reconnaissez pas? 

(Musique qui dare jusqu'à la fin de l'acte.) 
SALVOISY, ATeo égarement. 

Sortez! a-t-elle dit; qu'on le chasse! chassé comme un 
valet! 

LOUISE, se jetant aux pieda de la reine. 

Madame, il a perdu la raison» 

SALVOISY, à Louise qu'il relère. 

Que faites- vous donc? à genoux devant elle? Prenez garde, 
vous allez vous faire chasser; ceux qui l'aiment sont ren- 
voyés de ce palais ; elle ne souffre auprès d'elle que ses en- 
nemis; vous voyez bien que je ne peux pas y rester. Venez, 
venez. 

(U Teat entraîner Louise» et traverse arec elle la théâtre de ganeke à 
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mais il chancelle et tombe lans connaissance dans un fauteuil que 1» 
reine Tient de qaitter.) 

LA REINE, gagnant le fond à droite. 

Princesse, monsieur de Vassan, voyez, ordonnez qu'on 
lui prodigue tous les soins. Privé de la raison!... (Le regar- 
dant.) Ah ! le malheureux, que lui reste-t-il ? 

LOUISE, auprès de Salvoisj. 

Moi, Madame ; moi qui ne le quitterai jamais. 

(Elle se jette dans les bras de Salvoisy. La reine s'éloigne en jetant sur 

lui un dernier regard.) 





ACTE DEUXIEME 



Un salon da châteaa de Sol rois j, sar là route d'Épernay. Porte aa fond 
et portes latérales. Sur le derant, à gauche de l'acteur, une table, et 
de plus une guitare. 



SCENE PREMIERE. 

BOURDILLAT, seul, assis près de la table, lisant le journal. 

Comme ça marche ! comme ça marche 1 Chaque jour un 
nouvel événement! et les notables, et l'Assemblée nationale, 
et le jeu de paume, et les titres qui s*en vont, et les assignats 
qui arrivent. L'abolition de la noblesse; il n'y aura plus de 
nobles : l'abolition des noirs; il n'y aura plus de noirs: tout 
cela va d'un train... Et aujourd'hui, (ii prend un autre journal.) 
qu'est-ce qu'il y a do nouveau dans le journal de M. Sal- 
voisy? (il lit.) Chronique de Paris, 19 juin 1791. « Décret 
M qui enjoint aux princes de revenir en France, sous peine 
« de confiscation de leurs biens, etc. » Dame ! qu'ils y pren- 
^nent garde ! s'ils s'en vont tous comme ça, cela fait de la 
place aux autres I etnous finirons par être les premiers. Moi, 
par exemple I moi Bourdillat, simple chirurgien, pour ne pas 
dire frater^ à Épernay, me voilà déjà administrateur du dis- 
trict. Tous mes collègues s'amusent à faire du désintéresse- 
ment, moi je ne demande qu'à monter ; il ne faut pour cela 
que saisir au passage une bonne occasion, et il en passe tous 
les jours... Ah! c'est mademoiselle Looiise! 

(ll se lère.) 
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SCENE IL 
LOUISE, BOURDILLAT. 

LOUISE. 

Vous voilà, monsieur Bourdillat. 

BOURDILLAT. 

Oui, marazelle, fidèle à mon devoir, tous les matins je viens 
au château de M. Salvoisy déjeuner et lire les journaux, et 
voir notre jeune et intéressant malade. Gomment va-t-tl ce 
matin? 

LOUISE. 

Je ne trouve pas de changement. 

BOURDILLAT. 

C'est étonnant! ça n^est pas faute de visites! trois cent 
soixante-cinq par an. Je reviendrai demain, car c'est mon 
meilleur malade. 

LOUISE. 

Je crois bien, toujours si bon, si aimable, ne se plaignant 
jamais ! 

BOURDILLAT. 

Il n*en a pas le temps. Vous êtes toujours là, à veiller sur 
lui, à prévenir tous ses désirs, et cela depuis cinq ans, sans 
vous décourager, ni vous ralentir un moment : savez-vous 
que c'est très-beau ! 

LOUISE. 

Et en quoi donc? Est-ce qu'il me serait possible de le 
quitter, de l'abandonner? Depuis que sa mère est morte, il 
n'a plus que moi pour l'aimer! 

BOURDILLAT. 

Et vous l'aimez tant ! 

LOUISE. 

Dame ! madame la marquise me l'avait ordonné et je ne 
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lui ai jamais désobéi. « Louise, qu'elle me dit, je lègue mon 
fils à tes soins, à ton zèle ! tous ses parents ont fui sur une 
terre étrangère, et moi aussi, je vais le quitter pour jamais... 

AIR f Elle ft trahi ses serments et sa foi. 

D'une mourante entends le dernier vœu : 
Sois de mon fils la compagne assidue; 
Que Tamitié puisse lui tenir lieu 
De la raison qu'hélas» il a perdue ! 
Veille ici-bas sur lui, ma fille, et moi, 
Du haut des cieux je veillerai sur toi ! » 

BOURDILLAT. 

Ah ! elle vous a dit cela ? 

LOUISB. 

Oui, m6nsieur,^et si elle me regarde quelquefois, comme 
elle me Ta promis, elle doit ètro contente. 

BOUHDILIAT. 

Vous avez raison ; elle doit être contente de nous. Yous^ 
d'abord, vous faites tout ce qu'il veut, et moi, je ne le cou- 
trarie jamais, je ne lui ordonne jamais rien, je le laisse bien 
tranquille, c'est le moyen de le guérir tout à fait. 

LOUISE. 

Vous croyez? 

BOURDILLAT. 

Foi de docteur, je n'en connais pas d'autre, et je vous ré- 
ponds qu'il y a du mieux. Le mois dernier, ce jour où il 
refusait de me recevoir, il avait toute sa raison. 

LOUISE. 

Oh ! oui, je sais bien ces jours-là. 

BOURDILLAT. 

Toute la semaine dernière, il a parlé presque aussi rai- 
sonnablement que moi, et hier et avant- hier, en apercevant 
M. le duc, je ne sais lequel, qui se rendait à la frontière, il 
l'a très-bien reconnu ; et en général, tout ce qu'il a vu à Ver- 
sailles, tout ce qui vient de ce pays-là produit sur lui une 
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émotion, une commotion qui pourrait amener sa guérison. 

LOUISE. 

Vous croyez ? ça serait bien heureux. Au fait, il y a des 
moments où il raisonne; il reconnaît ceux qui lui parlent, il 
leur répond avec justesse. Mais moi, je suis bien malheu- 
reuse, c'est comme un sort qu'on m'aurait jeté ; j'ai beau 
être toute la journée à côté de lui, il ne me reconnaît jamais, 
il me prend toujours pour la reine; il me parle de son amour, 
et cela a l'air de le rendre si heureux que je le laisse dire, 
quoique ce soit là le plus pénible, voyez- vous. 

BOURDILLÀT. 

Et en quoi? 

LOUISE. 

Je ne sais, mais il me semble que de recevoir des amitiés 
qui ne sont pas pour vous, il y a là-dedans quelque chose 
de... enfin, ça n'est pas à moi, ça ne m'appartient pas, et 
quand on est honnête fille, on ne veut rien dérober à per- 
sonne. 



BOURDILLAT. 



Vous êtes folle! 



LOUISE. 

C'est possible, l'habitude de vivre avec lui. 

BOURDILLAT. 

Si cela arrivait, nous vous soignerions aussi ; car moi, j'ai 
une affection pour tout ce qui tient à ce château... pour le 
château lui-même. Tout à l'heure, le commandant militaire, 
M. Biron, qui vient inspecter on passant le département de 
la Marne, nous demandait un logement pour lui et son état- 
major. Eh bien.! moi, je lui ai désigné ce château comme le 
lieu le plus digne de le recevoir. 

LOUISE. 

On les logera dans Taile droite du château ; mais ce n'est 
pas trop amusant, parce que des militaires... 
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BOURDILLAT. 

N'ayez pas peur : quoique fort jeune encore, le comman- 
dant Biron est un de ces anciens seigneurs si éminemment 
aimables... Je vous présenterai à lui, et grâce à ma protec- 
tion... Tenez, tenez, le voici déjà qui vient s'établir et pren- 
dre possession de son quartier général. 

SCÈNE m. 

Les HÊMEà; BIRON. 

BIRON, an fond, à des oaraliers. 

Surtout, messieurs, beaucoup d'égards et de politesse pour 
les habitants de ce château ; dos militaires français doivent 
l'exemple de Tordre ot de la discipline. (Voyant Bourdiiut.) Eh ! 
c'est maître Bourdillat, ce magistrat irréprochable et ce doc- 
teur qui ne l'est peut-être pas autant... 

BOURDILLAT. 

Vous êtes trop bon, commandant : du reste, c'est moi- 
même, qui prends la liberté de recommander à votre protec- 
tion cette jeune fîlle. (Bas à Louise.) Avancez donc. 

LOUISE, leTant les jeux, 

ciel 1 M. de Lauzun ! 

BIRON^ la regardant. 

Eh! mais, autant que je me rappelle, cette jolie fille... 

BOURDILLAT. 

Vous la connaissez? 

BIRON, allant à elle. 

Toutes les jolies filles sont de ma connaissance. 

LOUISE. 

Il y a cinq ans, à Trianon, vous m'avez présentée à la 
reine. 
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BIRONy avec embarras. 

La reine 1 il y a cinq ans... oui, oui, je me rappelle par- 
faitement... depuis, les temps ont ohangé. 

BOURDILLAT. 

Et nous ayons fait comme eux. 

BIftON. 

Moi, du moins, car vous, ma belle enfant , toujours aussi 
jolie, si toutefois cela n'a pas augmenté. Et votre jeune 
maître, ce cerveau brûlé, simple gentilhomme à qui il 
fallait de royalea amours? 

LOUISE. 

Vous êtes ici chez lui. 

BIION. 

Pardon! pardon! mille fois... et sa tête? 

LOUISE. 

Elle n'est jamais bien revenue. 

BOURDILLAT» 

C'est moi qui le traite. 

BIRON, lai frappant sur l'épaule. 

Ça ne m'étonne pas, vous en êtes bien capable ! 

BOURDILLAT, s'inclinnnt. 

Trop de bontés. Ces ex-grands seigneurs sont d'une po- 
litesse... On reconnaît tout de suite les manières de Fan 
cienne cour. 

BIRON. 

La cour ! je n'en suis plus, monsieur, je suis de la nation. 

BOURDILLAT, avec satisfaction. 

Oh! nous savons bien que monsieur le duc de Lauzun... 

BIRON. 

U n'y a plus de due de Lauzun. Un des premiers j'ai 
abdiqué toutes ces distinctions et privilèges, dont une seule 
nuit a suffi pour renverser l'échafaudage. Je suis le com- 
rnandant Biron ; ce titre vaut bien l'autre. Je ne devais le 

ScaiBB. — (Eurres complètes. lime Série. — Sô^e Vol. — 21 
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premier qu*au hasard ; c*est à la confiance de mes conci- 
toyens que je dois celui-ci, et quoique jeune, je tâcherai 
d'y faire honneur. 

BOURDILLiOr. 

Vous n*aurez pas de peine. 

BIRON. 

Que chacun fasse son devoir et tienne ses engagements 
comme moi, avec une foi ferme et sincère, et les temps 
s'amélioreront. 

BOURDILLÀT. 

Ils sont déjà améliorés ! autrefois je n'étais rien, aujour- 
d'hui je suis quelque chose ; et encore la plupart de mes 
collègues prétendent que je n'entends rien à ce qui se passe, 
que je suis un brouillon, un imbécile... expression de Tan- 
cien régime. 

BIRONk 

Style de tous les temps. 

bovudillat; 

Que j'aie un jour Toccasion de déployer mes talents, ils 
verront si j'en ai... A, propos de ça, monsieur le comman- 
dant, on disait ce matin au district que la cour et toute la 
noblesse veulent abandonner le royaume? 

BIRON, sans TécouUr. 
Oui, 0ld..« (BiompAnt U cduTeriatioDy et s*«dresMiit à Looisa.) £h 

bien! ma chère enfant... 

LOUISE. 

Si> monsieur le commandant veut prendre possession de 
ses appartements, il y trouvera tout ce qui peut lui être 
utilei; et plus tard,, si vous désirez quelque chose... 

BIRON. 

L'avantage de vous offrir mes services, le plaisir d'être 
admis à vous présenter mes hommages. 

BOURDILLAT. 

Galanterie da Tancienne cour. 
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BIRON) s*éloignant'clk^ Louise. 

C'est vrai, ce n'est plus de mode ; mais quand on y a été 
élevé... 

LOUISE. 

Taisez-vous, taisez-vous, je crois entendre mon maître. 

BIRON. 

Pauvre jeune homme 1 (a Bourdiiîat.) Ahl sa vue me fferait 
mal. Venez, venez, Bourdiiîat, conduisez-moi à l'apparte*- 
ment que mademoiselle Louise veut bien me destiner. 

(Lauzun •! Boui^diilat sortent par le fond. Louise sort aprôs eax») 

SCÈNE IV. 
SALVOISY, puis LOUISE. 

^11 entre par la porte latérale, à droite; il marche lentement, s'arrête, et 
a l'air de regarder* d'un oir étonné; il salue à droite, à gauebe, comitte 
s'il 7 avait beaucoup de mond,e, donnant une poignée de main à droite, 
ii gauçbe.) 

SALVOI.SY. 

AIR de la Folle. (Musique àe GnisAnD.) 

Que* dô monde aujourd'hui! quels courtisans nombreux! 
Pour contempler la reine ils viennent en ces lieux... 
Ils l'admirent tout haut... mol je l'aime tout bas; 
Mon âme est tout entière attachée à ses pas! 
Mais je la cherche en vain et je ne la vois pas! 
Pour moi plus de bonheur quand je ne la vois pas! 

(Apercevant Louise qui rentre par la porte du fond.) 

La voilà, c'est la reine, elle sort de son appartement. 

(il la salue et se tient dnns une attitude respectueuse.) 
LOUISE, à part. 

Je n'ose l'approcher. (Haut.) Monsieur... 

SALVOISY. 

Votre Majesté daigne donc accorder un instant d'entre- 
tien à son serviteur? 
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LOUISE, à part. 

Toujours elle ! et jamais moi. 

SALVOISY. 

Quelle différence! depuis ce jour où vous avez dit : 
« Sortez, qu*on le chasse ! » Ah ! je me le rappelle, vous 
l'avez dit; et alors je ne sais ce qui s*est passé en moi, 
rhumiliation, la rage, la haine! Oh! oui, je vous haïssais 
plus que jamais... 

LOUISE, avec joie. 

Serait-il vrai? 

SALVOISY. 

Puis tout-à-coup, un changement... ah! un changement 
bien grand : dédaigneuse* et hautaine, vous êtes devenue si 
bonne, si aimable, vos yeux me regardaient avec une expres- 
sion si douce... tenez, comme en ce moment. 

LOUISE. 

Vous croyez? • 

SALVOISY. 

Oh! que je vous trouve ainsi et plus touchante et plus 
belle ! et ces riches habits de soie, ces perles dans vos che- 
veux, vous les avez ôtés; vous avez bien fait, vous n'en 
avez pas besoin ; je vous aime bien mieux comme cela. 

LOUISE, avec joie. 

Vraiment ! 

' SALVOISY. 

Sans comparaison! Ah! si vous pouviez rester toujours 
comme vous êtes, ne plus être reine ! 

LOUISE. 

Je ne demande pas mieux. 

SALVOISY. 

Vous n'y tenez donc pas? 

LOUISE. 

Du tout, du tout; Versailles, la cour et les majestés, si 
vous pouviez comme moi oublier tout cela ! • . 
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SALVOISY, arec force. 

Vous oublier... Oh! non, je ne le peux pas! vous êtes 
tout pour moi ! 

LOUISE, cherchant à le calmer. 

On m'avait parlé d'une amie de votre enfance. 

SALVOISY. 

Attendez... Ah! oui, la reine. 

LOUISE. 

Eh! non. Une jeune fille qui vous était si attachée. 

SALVOISY. 

Attendez... oui, Louise... 

LOUISE, à port. 

Il sait encore mon nom. 

SALVOISY, tristement. 

Pauvre enfant ! elle est morte. 

LOUISE. 

Eh bien! par exemple, qui vous a dit cela? 

SALVOISY. 

Ah ! elle est morte ; elle ne vient plus, plus du tout ; et 

si elle vivait... (ll la prend par la main, et la conduit dans un coin 
du théâtre, & droite. A demi-roix.) VoUS ne savez pas .' Ce fut 

mon premier amour. Oui, je l'aimais avant d'aller à la cour. 

LOUISE. 

Là! ce que c'est que de venir à la cour! Voyez comme 
tout s'y perd! 

SALVOISY. 

Mais ma mère n'aurait jamais voulu, (ii va s'asseoir auprès 

de la table.) Ah ! elle était bien jolie. (Louise s'approche. La re- 
gardant.) Moins que vous cependant, bien moins que Votre 
Majesté. 

LOUISE, à part. 

C'est fini, il est dit qu'il n'y a que moi qu'il ne reconnaî- 
tra jamais. 
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SALVOISY, prenant la gaitare ^ai «at aar ia tabifl, et jouant pendant 

la Titournelle. 

AIR du Coêtillan d Parit. (Edouard BRuauiiRn.) 

Premier couplet. 

Sans TOUS, hélas! ma yie était si triste! 
Votre aspect seul la charme et Tembellit; 
Par votre aspect je respîpe et. j'existe 

LOUISE, à part, arec joie. 
Ah! pour le coup, c'est de moi qu'il s'agit! 

BALVOISr. 

Oui, sans l'éclat du diadème, 
Tout céderait à votre loi... 

LOUISE, à part. 

Ah! qu'c'est cruel!... mèm' quand il m'aimo, 
Cet amour-là... 

(pleurant.) 
Ah ! ah ! n'est pas pour moi ! 

SALVOISir, se levant et allant à Louiae. 

Deuxième eauplet. 

En vous voyant, se glisse dans mes veines 

Un feu brûlant et rapide et soudain... 

Et cette main que je presse en les miennes... 

LOUISE, è part, avec joie. 
Oh! cette fois, c'est hien moi! c'est ma main! 

SALVOISY, avec passion. 

Reine chérie!... ah! tant de grâce 
Fait oublier qu'on n'est pas roi! 

(u l'embtaaaa.) 

LOUISE, è part, et pleurant. . 
Et même, hélas! quand il m'embrasse. 
Ces baisers-là, ah! ah! ne sont pas pour moi! 

(Elle le repoussa.) 

SALVOISY. 

Ah! vous êtes fâchée? 
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LOUISE. 

Il n^y a peut-être pas de quoi ! 

SALYOIST. 

Je vous ai offensée ? 

LOUISE, à part. 

Ce n^est pas tant la chose, mais les idées qu*on y attache! 
(SaiToisj la taïae reap«ciaeat«m0iit.) AlLoDS, des resfMCts main- 
tenant I 

(il fait un second salut respaotaeuz, la regarde, puis il sort brasqaemaiit 

par la porte latérale A droite.) 

LOUISE, le regardant. 

AIR : Pour le trouver, je cours on AUemagne. {Yeiva.) 

Toujours la reine! hélas ! quelle est ma peine, 

Et que not' sort est étrange aujourd'hui ! 

Il est trop loin de moi quand je suis reine. 

Et paysann*, je suis trop loin de lui ! 

Il guérirait du délir' qui Tégare, 

Que tous mes vœux seraient eucor déçus ! 

La folie, hélas ! nous sépare, 
Et la raison nous sépare encor plus ! 

SCÈNE V. 
LOUISE, BOURDILLAT. 

. BOURDILIAT. 

C'est encore moi, mademoiselle Louise. Voici ce que 
c*est. Un monsieur, une dame et un enfant demandent 
rhospitalité ; une indisposition du petit bonhomme les oblige 
de s'arrêter ; il leur fallait un asile et un médecin pour une 
demi-heure. Je me suis trouvé là, votre château aussi; je 
les ai assurés de mes bons soins, de votre bon accueil, et 
je vous les amène. 

LOUISE. 

Vous avez bien fait. 



36d COMÉDIES-VAUDEVILLES 







BOURDILLAT. 

J'ai déjà examiné Tenfant; ce ne sera rien du tout, (ii se 
met A la table et écrit.) Une légère prescription. 

LOUISE. 

Je cours à la pharmacie du château. 

BOURDILLAT. 

C'est cela; ils pourront après se remettre enroule. 

(Loaiae sort par la porte latérale à gauche.) 

SCÈNE VI. 
LA REINE, BOURDILLAT. 

LA REINEf dans le fond, à Vassan, qui raccompagne et qui est resté en 

dehors. 
Surtout ne le quittez pas. (Entrant vivement et s'adressent à Bonr- 

diiiat.) Eh bienl monsieur, mon fils? 

• BOURDILLAT. 

Soyez sans inquiétude, madame, on prépare ce qui est 
nécessaire pour lui ; dans quelques instants, il sera tout à 
fait bien. 

LA REINE. 

Ah 1 monsieur, que de* reconnaissance ! Ainsi, dans une 
demi-heure nous pourrons nous remettre en chemin ? 

BOURDILLAT. 

Ouï, madame. 

LA REINE, à part. 

Quel voyage ! il me semble que nous n'aurons jamais at- 
teint la frontière. 

BOURDILLAT. 

Vous venez de Paris à ce que je présume? 

LA REINE. 

De Paris?... Non, monsieur. 
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BOURDILLAT. 

Tant pis, vous auriez pu me donner des détails... 

LA REINE. 

Sur quoi donc, monsieur ? 

BOURDILLAT. 

Il circule depuis hier une foule de bruits plus alarmants 
les uns que les autres. 

LA REINE. 

Vous m'effravez. 

BOURDILLAT. 

On prétend que le roi a Tintenlion d'abandonner la partie. 
On va même jusqu'à indiquer, mais cela se dit à l'oreille, 
jusqu'à indiquer le jour de son départ. 

LA REINE, à part. 

Grand Dieu! on aurait su à Tavance... 

BOURDILLAT. 

En tout cas, je ne lui conseillerais pas de prendre par 
celte route-ci. 

LA REINE, à part. 

Quel supplice ! 

BOURDILLAT. 

Le pays est prononcé, excessivement prononcé. 

LA REINE, inquiète et voulant cacher son inquiétude. 

Mon Dieu ! monsieur, cette potion que l'on prépare pour 
mon tils... 

> BOURDILLAT. 

Je l'attends, madame, je l'attends. 

LA REINE, avec impatience* 

Ayez, je vous prie, la bonté de voir si vos ordres ont été 
ponctuellement exécutés. 

BOURDILLAT. 

Des ordres... je n'en ai point à donner à la personne qui 
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a bien voulu se charger... mais ne vous impatientez pas, 
madame, je Tentends. 

SOÈNE VII. 
Les mêmes; LOUISE. 

LOUISE, remettant une petite bouteille à Boardillat. 

Tenez, regardez ; est-ce bien cela que vous m'avez de- 
mandé? ( Pendant que Boardillat examine, elle aperçoit la reine; à part.^ 

Grand Dieu! 

(Elle fait un mouvement pour aller à la reine, qui lai fait signe de garder 

le silence.) 

BOURDILLAT, à Louise, après avoir examiné la potion. 

Le meilleur pharmacien n'aurait pas mieux préparé cette 
potion; et, quoiqu'on ait besoin de moi au district, je cours 
près de l'enfant; FÉtat peut bien attendre, tandis qu'un ma- 
lade... 

LA REINE^ 

Que je vous remercie! 

BOtTRDILLAT. 

Je suis comme ça ; je suis médecin avant d'être fonction- 
naire, d'autant plus que les fonctions publiques sont gratui- 
tes, tandis que les autres... 

LA REmE. 

Croyez que je saurai reconnaître... 

BOURDILLAT. 

Ce n'est pas pour cela que je le dis. (a Louise, lui montrant i» 
reine.) C'est la dame que vous voulez bien accueillir, et que 
je vous recommande. 

(U sort par la gauehe.) 
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SCENE VIII. 
LA REINE, LOUISE. 

LOUISE y regardant lortir Bourdillat et reaant se jbt6r aaz pieds de la 

reine* 

Ah ! Madame, il est donc vrai, et Totre Majesté... 

LA REINE. 

Imprudente! que faites-vous? 

LOUISE. 

Me voilà, comme autrefois, à vos pieds, dans ce palais où 
j'implorais vos bontés, où vous daigniez me protéger. 

LA REINE. 

Nous avons changé de rôle, mon enfant, .cai c'est moi, au- 
jourd'hui, qui ai besoin de protection. 

LOUISE. 

La reine de France!... 

LA REINE. 

Je ne le suis plus; errante et fugitive, je suis forcée de 
chercher un asile sur la terre étrangère. 

LOUISE. 

Grand Dieu ! 

LA REINE, avec douleur. 

Il le faut. (Ayec résignation.) Mais, épousc et mère, je sais 
quels devoirs ces titres m'imposent et je les remplirai. 

LOUISE. 

Ah! parlez, disposez de moi! 

LA REINE. 

Partie de Paris secrètement hier au 5oir avec le roi, j'ai 
été obligée de le quitter sur la route pour faire soigner mon 
enfant malade. Si je ne m'arrête qu'un instant, je puis, j'es- 
père, encore le rejoindre a'vant la ville j^rochahie. 
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SCENE IX. 
VASSAN, LA REINE, LOUISE. 

YASSAN, aeeoarant. 

Ah! madame! ah! reine. 

(il s*arréte en Tojant Louise.) 
LA REINE. 

Oh! vous pouvez parler, monsieur de Vassan, c'est une 
amie. Eh bien! mon fils? 

VASSAN. 

» 

Va beaucoup mieux, infiniment mieux. Nous pourrons re- 
partir dans un quart d'heure, ce qui est essentiel ; car il est 
perdu, et vous aussi, madame, si nous tardons à nous re- 
mettre en route. 

LA REINE. 

Expliquez-vous. 

VASSAN. 

Le médecin qui nous a introduits' dans ce château, qui 
nous y a installés avec tant de grâce, est une des autorités 
du ays. 

LA REINE. 

Il serait vrai ! 

LOUISE. 

Hélas ! oui, madame. 

VASSAN. 

Il a sans doute des ordres, des instructions secrètes; c'est 
peut-être un piège qu'il nous a tendu en nous conduisant ici, 
chez un de vos anciens ennemis. 

LOUISE. 

Ah ! madame, ne le croyez pas. 



SALVOIST 313 



LA REINE. 

Et chez qui suis-je donc? 

VASSAN. 

Chez M. de Salvoisy, ce jeune homme qui, jadis, osa pé- 
nétrer dans les appartements de Trianon, et dont l'audace 
fut punie par la perte de sa raison. 

LA REINE f orec an peu de doaleur. 

Ah I oui, je me rappelle* (a Louise.) Est-ce que le malheu 
reux?... 

LOUISE. 

Ah! mon Dieu! Madame, toujours; il ne pense qu'à la 
reine. 

LA REINE. 

Pauvre jeune homme ! 

VASSAN. 

Jugez alors du danger que court Votre Majesté. Aussi, 
quand tout à Theure je Tai rencontré face à face, et que je 
l'ai vu fixer sur moi ses yeux avec une expression tout à fait 
extraordinaire, je ne me suis pas amusé à lui demander de 
ses nouvelles, j'ai doublé le pas pour lui échapper. 

LA REINE. 

L'infortuné ! malgré lui, peut-être, s'il me voit, il me nom- 
mera, me trahira. 

LOUISE. 

Il vous aime tant ! 

VASSAN. 

Et une amitié comme celle-là vous dénoncerait pour vous 
sauver. 

LA REINE. 

Il faut donc se hâter. Monsieur de Yassan, voyez à presser 
notre départ. 
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VASSAK. 

Oui, madame. 

(il sort par le fond.) 
LA REINE. 

Et VOUS, ma chère enfant, tâchez d'ici-là que M. de Sal- 
voisy ne m'aperçoive pas. 

LOUISE. 

Il doit être rentré dans son appartement, je vais Fy en- 
fermer. Vous, madame, restez dans ce salon. On n'y viendra 
pas, vous n'y courez aucun danger, et dans quelfpes ins- 
tants j'espère vous apporter de bonnes nouvelles. 

{Elle sort par la poite laténrle à clroil«, -après ayoir baisé la main de la 
reine, et on l'entead en dehors fermer la porte à droite.) 

SCÈNE X. 

Là reine, seule. 
(Elle s'aMied à droita da théâtre.) 

Oh ! quel voyage ! quel voyage I A chaque instant de nou- 
velles craintes, de nouveaux périls; un cocher qui, à peine 
sur son siège, s*6gare dans les rues de Paris et perd une 
heure avant d'arriver à la barrière lune heure, dans une 
fuite comme la nôtre 1 et la fatalité, quand nous avons besoin 
de Tobscurité la plus profonde, qui nous force à choisir la 
nuit la plus courte de Tannée! Ce n'est rien encore; tout de- 
vait tendre à ne point éveiller la curiosité, les soupçons. Eh 
bien 1 deux voitures, des chevaux sans nombre, des gardes, 
des coureurs ; tout l'attirail d'un souverain qui visite son em- 
pire. Ah! je n'accuse pas mes amis; mais que souvent leur 
zèle est maladroit! et mon fils qui tombe malade! et le ha- 
sard qui me fait entrer dans ce château, où m'attend un dan- 
ger, le moins prévu de tous, (euo écoute.) Du bruit!... qui 
peut venir? fEiie ae lère.) Ah! courons vers mon fils... Ciel! 
M. de Salvoisy ! 



SCENE XI. 
SALVOISY, LA REENE. 

lourT et Tttîn La def qu'il Di*t dnni aa poche.) 
SALVOISÏ. 

VassanI Vassaal le marquis de VassanI Oh! je l'ai 
counii, je les reconnais tons; c'est devant lui, c'est dev. 
eux qu'elle m'a dit : « Sortez, sortez; c'est un fou! c'est 
fou! » 

LX BEINB, i perl. 

Et aucun moyen de lui écliapper! 

(Elis ebercka i as uuTir : mafs i chaqu* inilaiil alla l'tnitr dana I* | 
SALVOISY, rlnnl, • 

Ah! je suis fou! 

LA HBINR, isj-anl laule. b> porlei fermisa. 

Impossible de sortir! 

Une femme! une femme ici! (il l'approebs.) Qui est-elle 1 
voulez~yous, madame? 



Ahl 



MoDuenr de Salvoisy... 

SAI.VOISr, aptii i 

Celte voix! la reine... (ii i 



^ 
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fait signe de s'arrêter. Il reste immobile.) Et Cependant Ces traits 

si fiers, si imposants... ce ne sont plus ces regards de bonté 
et de tendresse qui me consolaient : ce n'est pas la reine que 
i*aimais ; c'en est une autre dont la vue m'impose et me rend 
tremblant. 

LA REINE, s* approchant. 

Oh! je n'ai plus peur... pauvre insensé ! 

SALVOISY. 

Insensé ! non ; il y avait un poids affreux (Montrant son cœur.) 

là! (portant la main à son front.) Là, SUrtOUt... c'était la nuit, et 

voici le jour. 

LA REINE. 

Monsieur de Salvoisy ! . . . 

SALVOISY. 

Oui, c'est moi; c'est mon nom. Vous êtes la reine, rien que 
la reine, voilà tout ; mais il y a quelque chose qui me man- 
que,' et que je ne puis comprendre; quelque chose que je ne 

puis dire, et que je cherche... (Apercevant Louise qui entre par la 
porte latérale à droite.) Âh! la VOllà ! 

SCÈNE XIL 
* Les mêmes; LOUISE. 

LOUISE. 

Madame, madame, il n'était pas dans la chambre; il s'é- 
tait échappé. 

LA reine. 
C'est lui! tais-toi. 

SALVOISY. 

Non, non, parlez encore, voilà la voix que j'attendais ; 
c'est elle ; elles étaient deux. 

LA REINE, A Louise. 

Mais il m'a reconnue; il dit qu'il n'est pas fou 
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LOUISE. 

Mon pauvre maître î 

LA REINE. 

Il prétend que ma vue lui a rendu toute sa raison. 

LOUISE. 

Elle la lui ferait perdre au contraire; et je vais remmener. 

SALYOISY^ qoi, pendant ce temps, a cherché ion nom. 

Louise ! 

LOUISE, ae -jetant dans ses bras. 

Il me reconnaît! pas pour longtemps, peut-ôtrel mais c'est 
égal, je n*ai jamais été plus heureuse ! et si ce n^étaient les 
dangers de Votre Majesté... 

SALYOISY, virement. 

Des dangers ? La reine est en danger? 

LOUISE, effrajée. 

Ah! mon Dieu ! ça le reprend déjà... (Apercerant quelqu'un qui 
entre.) BourdiUat ! 

LA REINE. 

C'est fait de nous. 

SALYOISY. 

Bourdillat ! 

LOUISE, restant près de lui. 

Un ennemi de la reine! du silence! 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes; BOURDILLAT, puis VASSAN. 



ROURDILLAT. 

Madame, i*ai l'avantage de vous annoncer que le petit 
jeune homme, monsieur votre fils, est tout à fait rétabli. 
Cette fois, la maladie a eu peur du médecin ; ordinairement 
c'est le malade ! 



U.0 
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LA REINE. 

Nous pouvons donc partir? 

VA'SSAN. 

Oui, madame, je venais vous Tannoocer. 

BOURDILLAT. 

Et moi, je ne vous conseille pas de vous mettre en Toute 
dans ce moment, carje viens d'apprendre audistriet que les 
circonstances sont graves. 

TOUS. 

ciel 1 

«OURDILLAT. 

J'ajouterai même, de mon chef, excessivement gm^ms. 

LA REINE. 

Quoi I monsieur, vous avez des nouvelles de Paris? 

BOURDILLAT. 

Des nouvelles extraordinaires; toute la famille royale est 
décidément partie. , 

SALVOISY, brusquement et s'arancant auprès de Boardillat. 

Partiel et la reine? 

BOURDILLAT. 

La reine ! nous y voilà ; à ce mot seul la tète déménage. 

SALVOISY, kû secouant rUdaHMiit la JBaio. 

Eh ! non, morbleu ! non ; je vous répète que je vous en- 
tends, que je vous reconnais ; je vous reconnais tous ; j'ai 
ma liaison. 

BOURDILLAT. 

C*est ce qu'ils disent toujours. 

SALVOISY. 

Ils ne voudront pas me x^roire à présent ! 

LOUISE. 

Ëh! si, vraimferit! on vous croit, on en est percmadô.,. ^a 
Bourdiiiat.) Pourquoi, aussi, allez- vous le contrarier? 



SALVOISY 319 



B0URDILL4T. 

Cela ne m'arrivera plus. 

SALVOISY. 

Eh bien! donc, répondez; pourquoi la reine a-t-elle quitté 
Yersailles, et sa cour, et le trône ? 

BOURDILLAT. 

Parce qu'il n'y a plus de Versailles, plus de trône ; tout 
est bouleversé, renversé... 

SALVOISY. 

Bourdillat est fou. 

BOURDILLAT. 

Moi! Par exemple, cela lui va bien ! 

SALVOISY. 

Et je vous demande... 

LA REINE, regordant Salvoisy, et avec intention. 

Non! monsieur Bourdillat a raison; la reine cherche en 
ce moment à gagner la frontière, et elle serait perdue si on 
la reconnaissait. 

(Moment de silence et signet d'inteUigence entre la reine, Vassan, Salvoisjr 

et Louise.) 

BOURDILLAT, qui pendant ce tenps a prk «liM>-^te de tabac. 

Ce qui ne manquera pas d'arriver si elle passe par ici. 

LOUISE. 

Comment cela? 

BOURDILLAT. 

Je me charge de Tarrêter, ce qui ne sera pas difficile; car 
voilà son signalement qui vient d'arriver, et je m* en vais vous 
lire... 

(il décachette la lettre.) 
LA REINE et VASSAN, 4 psit* 

ciel! 
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LOUISE, à part. 

Tout est perdu ! 

SALVOISY) arrachant le papier des mains de Boardillat. 

Une lettre de la reine ! 

BOURDILLAT. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il fait, ce maudit fou? 

SALVOISY, allant au bout du théâtre A gauche. 

Elle restera là, sur mon cœur. 

BOURDILLAT, allant à lui. 

• Mais, monsieur le vicomte... (a Louise.) Mademoiselle 
Louise, aidez-moi donc à la lui reprendre. 

SALVOISY. 

Non, non, je ne souffrirai pas qu'on la lise... que per- 
sonne ne la voie... et pour en être plus sûr... 

(li la déchire en morceaux. ^- 
LA REINE, A demi-roi x. 

Ah ! je respire ! 

VASSAN, de même. 

Et moi aussi... 

BOURDILLAT. 

Mais c'est le signalement que vous avez mis en morceaux. 
Impossible maintenant d'arrêter la reine. 

SALVOISY, avec chaleur. 

L'arrêter! (courant à Bourdiiiat.) Savez-vous que je m'y op- 
pose, que je la défends, que je lui suis dévoué, et qu'à tout 
prix je la sauverai? 

BOURDILLAT. 

Eh bien ! oui, oui, mon ami ! oui, vous la sauverez. (Bas A 
Vassan.) Il faut dire comme lui pour empêcher un accès, (a 
saivoisy.) Nous la sauverons, nous la sauverons tous, n'est-il 

pas vrai? (Entre ses dents, A la reine et A Vassan.) En attendant, 

l'ordre est donné sur toute la route; et si elle n'a pas un 
passeport signé par les autorités... 
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LA REINE, avec effroi. 

Un passeport! 

LOUISE^ à port, remarquant le trouble de la reine. 

Elle n*en a pas ! 

SALVOISYf à Bourdillat, après un silence. 

Un passeport; qu'est-ce que c'est que cela? 

BOURDILLAT. * 

Je vais vous en montrer. (En tirant un de sa poche.) Tenez^ 
tenez, mon bon ami; ce sont des papiers imprimés, sans les- 
quels on ne peut, grâce au ciel, ni voyager dans le pays, ni^ 
passer la frontière. Tout le monde en a. 

SALVOISY. 

Pourquoi, alors, n'en ai-je pas? 

BOURDILLAT. 

Puisque vous restez ici... 

SALVOISY. 

Et si je veux sorlir, si je veux voyager... 

BOURDILLAT. 

Une autre idée, à présent! 

SALVOISY. 

Et je veux voyager, à l'instant môme, ou seul, ou avec 
vous; non, avec Louise, je l'aime mieux. 

BOURDILLAT. 

Et moi aussi. 

SALVOISY, le prenant par la main et le faisant asseoir sur le fauteuil 

devant la table. 

Là, là, mettez-vous là, et faites-moi un passeport (Montrant 

Louise qui est près de la table.) pOUr elle et pOUr moi. 

BOURDILLAT , 

Mais, mon cher ci-devant monsieur le vicomte... 
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SALVOISY, arec fureur. 

Je VOUS Tordonae, morbleu! ou sinon... 

LOUISE. 

Ah! mon Dieu! c'est plus fort que jamais; le voilà furieux 
à présent. 

BOURDILLAT. 

Ne, vous fâchez pas, je vais vous l'écrire, (a Louise.) Et si, 
grâce à ce passeport, il veut passer dans sa chambre, un 
bon tour de clef, et qu'il ne sorte pas de la journée.. »(Pendant 

ce temps, Salroisy ra ouvrir la porte du fond. Bourdillat écrit et répète 

m écrivaat.) « Laissez librement circuler, etc., etc., M. de 
« Salvoisy, etc., etc., et mademoiselle Louise Durand, na- 
« tive de cette commune, etc., etc. » (a sairoisy.) Quant au 
signalement, vous n'y tenez pas?... 

SALVOISY. 

J'y liens. 

BOURDILLAT. 

A la bonne heure I ce ne sera pas long. Louise Durand. 

(RoKardant Louise, qui est devant lui.) Yeux bleuS... 



Non, noirs. 



Bleus. 



SÀLvoisr. 



BOURDILLAT. 



SALV'ofsr. 



Noirs. 



BOURDILLAT. 

Comment, noirs; la voilà, regardez plutôt ! 

SALVOISY. 

Je veux qu'elle ait les yeux noirs. 

BOURDILLAT. 

Je veux, je veux... Mon cher ami, vous ne pouvez pas 
faire que ce qui est bleu soit noir. 
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SALVOISY. 

Quand je vous dis que je le veux. (Regardant u reine.) C'est 
comme cela que je la'vois. 

LOUISE. 

Ah! mon Dieu! ne le contrariez pas, la couleur n'y fait 
rien. 

BOURDILLAT. 

Au fait, ça m'est bien égal. (Écrivoni.) Yeux noirs; (Regardent 
Louise.) sourcils châtains. 

SALVOISY. 

Noirs. 

BOURDILLAT. 

C'est .juste, noirs : quant à vous... (Regardant SaWoisj.) Vi- 
sage long, cheveux bruns. 

SALVOISY. 

Du tout, je n'en veux pas. (Hegardant vassaa.) Nez court, 
visage rond, cheveux blancs. 

BOURDILLAT, impatienté. 

Cheveux blancs, c'est trop fort ! 

SALVOISY. 

Est-ce que je ne suis pas le maître d'être comme je 
veux ? je suis le seigneur du pays. 

BOURDILLAT, selevant. 
C'est-à-dire vous Tétiez. (Salroîsy furieux le saisit A U gorge.) 

Non, non, vous l'êtes encore... tout ce qu'il vous plaira... 
(a part.) Si celui-là n'est pas fou... il a aujourd'hui dix degrés 
de plus, (il finit d'écrire le passeport.) Voilà qui est bien en ordre. 

(Le remettant à Salvoisy.) VouS pOUVCZ partir. (A Louise.) HàtCZ- 

vous de l'enfermer; moi, je cours au district prévenir mes 
collègues du signalement qu'il a déchiré (En sortant.) et ré- 
parer, s'il se peut, la sottise que je lui ai laissé faire. 

(il sort par le fond; Louise sort avec lui ) 
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SCENE XIV. 
VASSAN, LA REINE, SALVOISY. 

(Salvoisj Ta ju«qu*à la porte pour s'assurer que Bourdillat est parti, puis 
il revient auprès de la reine, et lui présente respectueusement le pas- 
seport.) 

AIRdeColaUo. ^ 

Que cet écrit riachète mon pardon, 
Fuyez. 

LA REINE. 
Je reste confondue, 
Est-il possible?... eh quoi! votre raison... 

SALVOISY. 

Qui me l'avait ôtée ici me Ta rendue. 

Mais les tourments qu'on m'a fait éprouver 
Ont à mon cœur fourni ce stratagème; 
Et j'ai voulu qu'hélas ! mon malheur même 
Servît encor à vous sauver. 

LA REINE, hésitant à prendre le passeport. 

Mais je ne sais si je dois... car, enfin, c'est vous exposer. 

LOUISE, qui est rentrée A la fin du couplet. 
Oui, madame, partez vite... (Elle prend le passeport que tenait 
encore Salvoisy. Au même instant parait Biron.)Dieu ! M. de Lauzun. 

LA REINE. 

Je suis perdue. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; BIRON. 

BIRON, à Louise. 

Eh bien ! où allez-vous donc ainsi, ma belle enfant ? et 
quel est ce papier que vous tenez? 
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LOUISE. 

Un passeport que M. Bourçlillat a délivré à moi et à M. de 
Salvoisy, qui veut visiter son château de Clermont-en- 
Argonne. 

BIRON. 

Mais ce passeport n*est pas valable, s'il n*est pas visé par 
Tautorité militaire du pays, par moi. 

LA. REINE et VASSAN. 

ciel! 

LOUISE. 

Eh bien ! si vous vouliez, monsieur, tout de suite, tout de 
suite, car je suis bien pressée. 

BIRON, «'approchant de la table et lisant le passeport. 

Me préserve le ciel de jamais faire attendre une jolie 
femme. (Usant.) « Yeux noirs... cheveux blancs. » (u la 

regarde et regarde en même temps balvois7.)Eh ! mais.«. Ce signale- 

ment n'est ni le vôtre, ni celui de votre maître. 

LOUISE. 

Qu'importe ? 

BIRON. 

Ce qu'il importe? mais c'est très-nécessaire, dans ce mo- 
ment surtout où quelque événement sans doute se prépare ; 
car j'ai rencontré un collègue de Bourdillat qui courait au 
poste voisin réquérir la force armée. 

LOUISE. 

Et pourquoi donc? 

BIRON. 

Pour une arrestation à faire, disait-il, ici, n ce château. 

LA REINE. 

Fuyons. 

(EUe fait quelques pas yen la porte du fond.) 
BIRON, qui est remonté aussi, la voit et la reconnaît* 

Que vois-je? la reine! 
II. — XXVI. 22 
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LA REINE. 

Oui, monsieur le duc, la reiqe, que vous avez calomniée, 
trahie, et qui n'a plus qu'à être livrée par vous à ses enne- 
mis. 

BIRON, après un instant de silence, signant le passeport et le remetlan t à 

Louise. 

Tenez, Louise, Biron n*a rien vu. 

(Louise prend le passeport. Yasaan sort par la porte à gauche.) 
AIR du vaudeville des Frères de lait. 

(a la reine.) 

Partez, madame, et que la. Providence 
A votre fuite accorde son secours; 
Pour le salut de la reine de France, 
LauzuQ encor sacrifierait ses jours ! 

SALVOISY. 

D'un honnête homme, ah! voilà le discours : 
Sous des couleurs anciennes ou nouvelles. 
L'opinion nous a tous désunis; 
Mais à l'honneur restons toujours fidèles : 
L'honneur est de tous les partis. 

(Musique jusqu'à la fin. Finale du troisième acte de Gustave III.) 
VAS&AN, rentrant pa« la gauche,. 

Partons, madame, la voiture est en bas. 

* (il donne la main à la reioe. Louiise les accompiigne; au moment de sortir 
U reine s'arrête un instant; Snlvoisy se met à gfOOKX devant elle et lui 
haUe la main. La reine sort en témoignant sa reconnaissance à Louisf) 
et à Salvoisy. Biron passe à droite du théâtre.) 

LOUISE. 
On monte par cet escalier. (Montrant la droite, elle va regarder.) 

C'est Bourdillat et son collègue. 

SALVOISY, à la reine et à Vassnn. 

Hâtez-vous ! (a pan.) Je saurai bien Tarrèter le temps néces- 
saire pour protéger sa fuite, quand pour cela je devrais en- 
core redevenir fou (courante Bonidillnl, qui parait sur la première 
porte à droite, et le saisissant ou collet.) Halle-là, OU n'cutrC paS ! 



Eacore ce foui N'avancez pas, vous aulres. 

de ]a droitfl il fait ligna h Louiie da n4 pat BToir paur. ) 
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